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Le Point Nésralgique 


Quand une entreprise donne debons 
résultats financiers, nombreux sont les 
capitalistes, petits et grands, qui rêvent 
d’imiter les profileurs de cette entre- 
prise et de palper, comme ses proprié- 
taires, les bénéfices que ces derniers 
en retirent. EL plus le succès couronne 
les efforts de ces nouveaux venus, plus 
nombreux sont les capitalistes qui sui- 
vent la même voice. Or, les premiers 
el les derniers venus dans la produc- 
tion semblent avoir pris à cœur de re- 
chercher avant tout le profil, sans se 
préoccuper — sauf quelques rares el 
honorables exceptions — de créer, à 
côté d’une production augmentée en 
masse, des débouchés nouveaux. 

M. Henri Lambert, le grand indus- 
triel de Liège, interviewé récemment 
sur Ja crise mondiale, a accusé le pro- 
lectionnisme industriel de n'avoir cessé 
dé rançonner les agriculteurs, et la race 
blanche de navoir cessé d’exploiter les 
populations pauvres des colonies. En 
vérité, notre monde: capitaliste s'est 
altaché à défendre l'intérêt des pro- 


ductcurs, sans se préoccuper de dé- 
lendre celui des consommateurs. Et il 
en sera ainsi tant que, à la Société des 
Nations, à côté du Bureau International 
du Travail, il ne sera pas créé un Bu- 
reau International de Ia Consommation, 
qui protègérait d’ailleurs mieux les pro- 
ducteurs que toute la séquelle des ta- 
rifs prolecteurs où «compensateurs », 
lesquels n’aboutissent qu’à un embou- 
teillage général de la vie économique. 

Mais comme élément essentiel de 
crise, figure le commerce de détail qui, 
lui, a élé habitué, pendant la guerre 
et l'après-guerre, à gagner sa viesans 
op de peine. Et maintenant, tandis 
que la crise mondiale bal son plein, il 
ne veul rien abandonner: de ses avan- 
ages Dans la plupart des Etats, les 
commerçants, qui sont de’grands élec- 
teurs, sont encouragés À persévérer 
dans la voie du profit par là veulerie 
des pouvoirs publics pour lesquels ils 
sont de précieux auxiliaires, comme 
collecteurs d'impôts. 

Or, tant que le commerce de détail 


» 
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n’abaissera pas ses prix de vente, il 
sera vain, el même injuste et imprati- 
que d’abaisser les salaires des ouvriers 
et des employés. 

Dans un récent article de V£re Nou- 
velle, lé célèbre professeur italien Ar- 
turo Labriola a analysé la crise et les 
prix de détail. 11 note très judicieuse- 
ment qu'après une période d’ascension 
triomphale el constante des prix, la 
baisse des prix, et le chômage qui s’en- 
suit, marquent Père de la dépression 
‘économique ; mais aussi la possibilité 
de la reprise des affaires. 

En effet, la baisse des prix stimule la 
consommation el,. grâce à l’augmen- 
tation de cette dernière, l’industrie re- 
naît. Dès lors que les industriels ont 
des commandes en carnet, ils font de 
nouveau appel au travail, et le chô- 
mage diminue, pour disparaitre, jus- 
qu'à ce que, la production élevant par 
trop ses prix, la consommalion se dé- 
robe : ce qui entraîne de nouveau le 
chômage, avec l’ouverture d'une nou- 
velle crise, de plus ou moins longue 
durée. Dans ces conditions, Labriola 
est autorisé à dire que, dans la phase 
ascendante d’une crise, c’est à dire au 
moment où le marasme est le plus ac- 
cusé, la chute des prix est « la sou- 
pape de sûreté qui empêche l'organisme 
économique de faire explosion. Loin 
donc de lui faire obstacle et de l’en- 
traver, il faut la laisser librement fonc- 
tionner Si ce mécanisme ne fonctionne 
pas, la crise traîne et s'éternise, et fait 
place à une longue dépression» Raï- 
sonnement exact. Mais qui est contre- 
carré par les médicastres de l’éconc- 
mie «dirigée», de l’économie «orga- 
nisée» ou même (car nous connais- 
sons ce type curieux) de l’économie 
« organiséc-dirigée ». Et ils sont d’au- 
tant plus partisans de cette économie 
« dirigée el organisée» qu'ils ont plus 
péur de la liberté. Or, les dirigeants -et 
les organisateurs de l’économie mont 
été capables que de l'emboutciller, pour 
le plus grand malhear des consom- 
mateurs et des producteurs du monde 
entier. 

Un des champions les plus éminents 


de économie dirigée el organisée, 


M. Etienne Fougère, président de la, 


Commission des douanes de la Cham- 
bre des Députés, constatait, ces Jours 


derniers, dans l’Européen, qu'au lieu 
d'entrer dans la voie de l’entente inter- 
nationale, tous les peuples se ruent 
vers l’«économie fermée» (champignon 
vénéneux de l’économie «dirigée» ou 
« organisée » contre les consomma- 
teurs) et que ce régime «ne peul pas 
durer, sous peine de conduire lhuma- 
nité à la ruine, par conséquent au dé- 
sordre et à la violence ». 


Le vrai remède. — Labriola lindi- 
que, au risque d’avoir une mauvaise 
presse : la crise présente ne sera ré- 
solue que par le libre fonctionnement 
de la baisse des prix (solution con- 
traire à tout ce qui a été ou est tenté 
par les dirigeants). Mais cette baisse 
des prix ne pourra être que le fait du 
commerce de détail. Or ce dernier, ha- 
bitué à gagner gros, ne se décide pas 
à la baisse, malgré les sollicitations 
dont il est l’objet .de la part des in-: 
dustriels avisés. 

M. Etienne Fougère, déjà nommé, a 
écrit notamment dans l’Européen 
« Chez nous, prix de production et 
prix de la vie sont trop élevés. Déjà 
de sourds grondements se font enten- 
dre chez les paysans qui constatent 
que le prix du pain n’est pas en rap- 
port avec celui du blé, pas plus que le 
prix de la viande au détail avec celui 
de la viande sur pied. Nos industries 
sont ruinées, leurs trésoreries sont 
épuisées, le chômage est à nos portes. 
Donc, l’heure des sacrifices a sonné ». 

Le plus curieux est que certains or- 
ganes « publicitaires » de notre grande 
industrie se donnent pour mission de 
combattre les coopératives de consom- 
mation et les futures Unions coopéra- 
lives de producteurs et de consomma- 
teurs qui, seules, pourront efficace- 
ment lulter contre la cherlé de la vie, 
en contre-balançant l'influence néfaste 
des mercantis ce point névraigique 
de l'Economie nationale. 


, ll 
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C’est rabaïsser le rôle de la Coopérü- 
tion que de la faire servir à des fins 
individualistes. Son véritable rôle est de 
servir à des fins collectives 

CHARLES GIDE. 
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Propos d'Economie Sociale 


Le prodigue est une tête creuse, qui 
essaic le pouvoir de l’argent, mais qui 
ne cherche pas à comprendre d’où cela 
vient. Il joue avec de grands secrets, 
il trouble profondément l’ordre du tra- 
vail et du commerce, mais il ne s’en 
soucie guère ; ainsi la probité, s’il en 
garde, pousse sur un creux, el n’a pas 
de bonnes racines. L’avare, tout au 
contraire, est un penseur fort sérieux ; 
et il ne peut être autre. C’est un homme 
qui cherche la sécurilé et le solide ; or 
il se trouve dans cette étrange situation 
d’êlre appuyé principalement sur des 
signes, c’est-à-dire sur des promesses. 
Qu'est-ce que pièce d’or ou billet de 
banque, si ce n’est promesse ? EE ce 
qui est promis c'est toujours du tra- 
vail. L’oisif peut transmettre des titres 
et des promesses, mais ce n’est pas lui 
qui tient les promesses. C’est ainsi que 
l’avare, seul en son réduit blindé, pense 
à Ja société des hommes, et, sautant 
par dessus les cercles de politesse et de 
frivolité, écoute les métiers, écoute les 
pas de ceux qui se lèvent avant le jour. 
I écoute, el il comprend que ce mou- 
vement matinal est ce qui sauve la ri- 
chesse II se lève lui-même avant le 
jour, ct, comme Grandet, il cloue lui- 
même une pianche à son escalier. 
Grandet chantait en travaillant ; c’est 
qu'il sentait profondément que toultra- 
vail s'ajoute sans erreur possible à la 
masse des richesses, à cetle masse en 
mouvement sur laquelle sa propre puis- 
sance est fondée. 

L'avare ne peut en rester à cette 
idée qu'en échange de l’or on a cequ’on 
veut. H ne le peul, parce qu’il aime l’or. 
Ce qu'on aime, on arrive loujours à le 
comprendre, et en quelque sorte à le 
percer d’une attention véhémente. Que 
peut-on attendre du billet, et même de 
Por, si la disette vient ? EL d’abord, que 
peul-on attendre de Por si l'incendie 
détruit les ateliers et les magasins ? I 
ne faut qu'une négligence pour que le 
tas des provisions soit réduit, ce qui 
diminue évidemment le pouvoir del'or. 
Il ne faut qu'une autre négligence, plus 
abstraile, en ceux qui ont charge de 
Pordre, pour que la peur s’en mêle, la 


peur pire que le mal, et pour que les 
signes de la richesse se changent en un 
peu de cendre, comme dans la symboli- 
que bourse du diable. Oui, à travers 
les portes d’acier, et sans toucher aux 
verrous, ces choses impalpables, le cré- 
ditella panique, ajoutent à ma richesse 
ou au contraire m'en retirent quelque 
chose Profonde méditation. L’avare est 
politique. L’avare pèse comme une ri- 
chesse la prudence des autres. 

La prudence administre; la prudence 
ne produit rien. L’avare se joint par 
la pensée au cercle actif des métiers. 
Le désordre 1à el le doute là, c’est le 
plus subtil des voleurs. L'homme qui 


. se lasse de son travail, ou qui seule- 


ment ne l’aime point, cet homme prend 
dans ma bourse, sans allonger le bras. 
Si tous les métiers s’arrêtaient ? Cette 
pensée n'est pas tant menaçante pour 
la vice même que pour la pensée ché- 
rie; car l’avare vil de peu; c’est sa 
pensée qui est exigeante ; c’est la ri- 
chesse contemplée, non employée, qui 
est atteinte la première ; c’est son dieu 
qui est offensé. Aimer et penser, c’est 
un travail qui mène loin. Quel que soit 
l’objet aimé ou pensé, il faut que le 
champ des méditations s’élargisse. Il 
faut que l’avare se représente l’engre- 
nage des travaux mordant bien, et les 
hommes contents. L'esprit avare sera 
socialiste, s’il est esprit. 

Je veux dire que, sous le nom de 
Capitalisme, il arrive que l’on pense 
deux choses tout à fait opposées, savoir 
lc bénéficiaire, qui consomme follement 
sans Jamais remonter à la source des 
richesses, el l’avare véritable, qui tout 
au contraire consomme peu el honore 
le travail. Il est à peu près clair à mes 
yeux que les signes de la richesse, seu- 
lement accumulés et contemplés, n’ap- 
pauvrissent personne. Il m'est tout à 
fait clair qu’un train de luxe, un avion, 
une parure de dentelle, appauvrissent 
tout le monde. Le Capitalismé ne serait 
donc qu'une idée abstraite et assez 
creuse ; et la négation du Capitalisme 
scrait creuse el abstraite au même 
degré. Mars 1931 

*X X 


Je donne un jeton de vingt sous ; par 
ce Signe magique je me rends maître de 
la marchande de journaux pour un 
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petit moment. Elle rompt une conver- 
sation animée ; elle me trouve mes 
quatre journaux et me dit encore merci. 
J'ai régné par l'argent; je mai pas 
tyrannisé. Au coniraire je me suis sou- 
mis à l’ordre des métiers et à l'usage. 
J'ai fait ce que j'ai voulu, mais la mar- 
chande aussi a fait ce qu’elle a voulu. 
Cette femme, qui n’est pas riche, n’au- 
rait certainement pas chanté ni dansé 
à mon ordre el sur l'heure, même pour 
gagner mille francs Elle ne m'aurait 
même pas vendu au juste prix tout 
son étalage. Le désordre est encore un 
ordre. Si je veux faire de folles dépen- 
* ses, il faut que je cherche un autre 
courant de méliers, qui sont organisés 
pour les folles dépenses, el qui, fort 
sagement, me vendront chant et chan- 
teuse, danse et danseuse. L’ordre ré- 
siste ; il ne fléchit que sur certains 
points, où il esl convenu qu'il doit flé- 
chir. La puissance de l'or trouve aussi 
ses conditions rigoureuses. Il y a des 
règles pour se ruiner. 

J'avais pensé tout haut devant Cas- 
.{or, qui venait d'acheter un, journal 
anglais. Il me dit : « Louez toutes les 
places d’un train; voilà une fantaisie 
de riche; on prendra d'assaut toutes 
vos places ; cela fera une petite rÉvo- 
lution, irrésistible Il y a une prodi- 
gieuse quantité de choses qu'on ne peut 
pas faire, si riche qu’on soit. Un trou- 
peau de vaches arrête tout net Pauto- 
mobile d’un millionnaire. Il ne peut 
écraser sans s'écraser lui-même; et 
quand il pourrait matériellement écra- 
ser, il ne le ferait pas. Même en payant 
tous les dégâts, il moserait pas le 
faire ». 

« Les vaches, lui dis-je, sont peu de 
chose : les chiens et les poules ont 
encore moins de masse Mais c’est 
l'homme offensé qui arrête tout. J'ai 
vu, dans les temps de prospérité, d’in- 
solents ivrognes en un lieu où linso- 
lence étail de règle; mais il y avail 
une limite, et l’un des buveurs fut rossé 
par le maître d'hôtel, ce que l'agent 
approuva, ec que tous approuvèrent ». 

« Puis-je, dit Castor, fermer mon 
usine demain, sans autre raison que 
mon bon plaisir ? La police s’en mêle- 
rait. 11 faut de grands prétexles et une 
longue préparation pour exercer une 
puissance quelconque. Vous avez une 


grande puissance pour vingt sous ; ras- 
semblez cent mille fois vingl sous, el 
essayez d'exercer cette puissance sur 
un seul point, comme un explosif,rien 
ne saulcra, parce que rien n'obéira. 
Cent millions sont comparativement 
bien moins puissants qu'une poussière 
de francs aux mains de petits rois 
comme vous ». 

« L’avare, lui dis-je, est assez riche 
pour brûler les moissons ; mais iln’es- 
saie jamais une chose pareille, et même 
il essaie bien moins, comme s'il sentait 
que sa puissance le lie. Toute dépense 
est imprudence : telle est cette étrange 
sagesse. Etrange aux yeux de celui qui 
imaginelarichesse; bien moins étrange 
aux yeux de celui qui connaîl la ri- 
chesse ». 

« Juste, dit Castor ; non pas seule- 
ment vrai, mais juste. Un riche qui 
trouble l’ordre est un fou. Qu'est la 
richesse sans l’ordre des échanges et 
des travaux ? » 

« Aussi, lui dis-je, la forme humaine 
sur la monnaie signifie quelque chose. 
Et la lyrannie ne peut s'exercer que sur 
des signes abstraits, comme en Bourse, 
ct dans un combat entre les signes 
absiraits ». 

« Atlention, répondit Castor. La 
Bourse est en effel un merveilleux ins- 
trument, le seul qui permelte de dépla- 
cer promptement une pression de cent 
millions. Mais aussi il y a de l’imagi- 
naire dans cette puissance ; et, juste- 
ment, sur le point de régler les desti- 
nées du monde, cette puissance aéri- 
enne se dégonfle. On voit cela tous Îles 
dix ans ; c’est comme unc cure de san- 
té ». 

Juillet 1931. ALAIN. 
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De tout temps, les hommes, pour 
quelque morceau de lerre de plus ou 
de moins, ont convenu entre eux de se 
dépouiller, de se brûler, de s’éyorger 
les uns les autres et, pour le faire plus 
ingénieusement et avec plus de sûreté, 
ils ont inventé de belles règles, qu'on 
appelle «Part militaire » ; ils ont atla- 
ché à la pratique de ces règles la gloire 
ou la plus solide réputation, et ils ont 
depuis enchéri de siècle en siècle sur 
la manière de se détruire réciproque- 
ment. LA BRUYÈRE. 
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Dépopulation et Immigration 


M. Charles Gide, souffrant, n’a pas 
pu envoyer d'articles à l'Emancipation 
pour ce numéro Nous formons des 
vœux pour son prompt rétablissement ; 


en attendant nous reproduisons pour 


nos lecteurs quelques passages de son 
récent livre sur « Le Bilan de la guerre 
pour la France» (Voir l'Emancipalion 
de novembre 1931, p. 183). 

LA RÉDACTION.: 4, 

La France a eu cette heureuse chan- 
ce que ses morts et ses invalides ont été 
remplacés, en grandé partie, par l’im- 
migralion étrangère. En effet, tandis 
qu'en 1914 on ne comptail en France 
que 1.733.000 étrangers, en 1925 on 
en compte 2 845.000, soit 1.112 000 en 
plus, et qui presque lous sont des tra- 
vailleurs agricoles, des mines ou de l’in- 
dustrie. Cette immigration constitue un 
véritable phénomène démographique, 
car Ja France, qui est un des plus vicux 
pays d'Europe, se trouve ainsi dépasser 
de beaucoup tous les pays du monde 
comme foyer d'immigration, même les 
Etats-Unis depuis leur loi restrictive de 
immigration. ‘ 

Il en résulte que l’accroissement de 
la populalion de la France, d’un recen- 
sement à l’autre, est dû presque pour 
les 2/3 à l'immigration étrangère, et 
même, dans ces dernières années 1926- 
1927, l'apport des immigrants était 4 
Tois plus grand que celui des nouveau- 
nés ! 

I est douteux que sans ce fort ap- 
point de main-d'œuvre la France eûl 
réussi à reconstiluer en moins de dix 
ans ses régions dévastées, remettre en 
état les mines noyées, et rendre à l’agri- 
cullure les bras qui lui faisaient défaut. 
Ce sont des Polonais et des Italiens qui 
exploilent les mines de charbon et de 
fer du Nord ,'des Espagnols ei des Ila- 
liens qui remettent en culture les terres 
abandonnées du bassin de la Garonne 
et qui font les vendanges dans les vi- 
gnobles du Sud-EsL. 

Mais peut-on dire que cette immigra- 
tion compense la disparition des tra- 
vailleurs français ? En se plaçant au 
point de vue purement économique on 


pourrait répondre affirmativement et 
même prétendre que la France y gagne, 
car elle économise ce que nous appe- 
lions tout-à-l’heure les «frais d’éle- 
vagc» des travailleurs : par l’immigra- 
tion elle importe des hommes «tout 
faits ». EL même on peut dire que ces 
immigrés fournissent un rendement en 
travail supérieur, du moins quantita- 
tivement, sinon qualitativement, à celui 
des Fr ança is. Ceux-ci se déchargent de 

plus en plus sur eux des travaux péni- 
bles, el on commence à voir apparaître 
dans la classe des salariés une subdi- 
vision de classes : celle des ouvriers 
simples manœuvres (unskilled) qui 
sont les immigrés, et celle des ouvriers 
qualifrés, surveillants, contremaîtres, 
qui sont les Français. 

Mais si, sous cet aspect, l’immigra- 
tion étrangère a pu compenser les per- 
tes de la main-d'œuvre française, à 
d’autres égards il n’y a pas compensa- 
tion La plupart de ces immigrants ré- 
duisent Îcur consommalion au mini- 
mum el envoient dans leurs pays la 
plus grosse part de ce qu'ils gagnent. 
De ce chef, la France se trouve verser 
à l'étranger une somme dont il est 1m- 
possible de fixer le montant, mais qui, 
rien qu’en comptant 1 000 francs par tê- 
te, sechiffrerait par plus de 2 milliards, 
el qui pèse défavorablement dans la ba- 
lance des comptes. Si l’on a pu quali- 
fier les dépenses des touristes étrangers 
de « exportalion invisible », on pourrait 
qualifier de « importation invisible » les 
paiements effectués au dehors pour le 
compte des élrangers, auxquels s’ajou- 
tent d’autres importations très visibles, 
celles dues aux habitudes nationales 
que conservent longtemps les immigrés 
et qui leur font préférer les produits de 
ICUrS Prupres pays. 

D'autre part cette immigralion gran- 
dissante, qui prend la pr oporlion d’ une 
véritable colonisation, ne laisse pas que 
d’inquiéler les nationalistes, car ils 
craignent que le tempérament et la gé- 
nice de la race autochlone n’en soit 1à- 
cheusement modifié. Celte craintenous 
paraît peu fondée : si la France semble 
peu douée comme pouvoir prolifique, 
en compensation elle l’est admirable- 
ment comme pouvoir d’assimilation. 
Cette vieille terre des Gaules, non seu- 
lement a digéré facilement Romains et 
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Francs, mais encore que de grands 
Français pourrait-on citer dans son 
histoire qui étaient d’origine étrangère! 
La France est le meilleur Jardin d’Ac- 
climatation du monde. 

Il v aurait toutefois quelques per- 
spectives inquiétantes à un autre point 
de vue. Ces ouvriers immigrés mont 
aucun droit politique (quoique par une 
anomalie qui n’a d'autre raison que 
d'augmenter le nombre des élus, la loi 
électorale les fasse entrer en compte 
pour élablir le nombre des députés) 
et ils ne portent pas un grand intérêt 
aux questions sociales, hormis ceux, 
trop nombreux, qui se font agents ré- 
volutionnaires. Il y a donc là une situ- 
ation qui non seulement au point de 
vue économique, mais même politique, 
pourra avoir de graves conséquences. 

Reste une dernière question Cette 
immigralion doit-elle être considérée 
comme un phénomène temporaire ou 
permanent ?: S'il s'agissait de lPimmi- 
gration des touristes, il est à croire que 
cellc-ci qui avait été fortement stimulée 
par la dépréciation du franc, se réduira 
par le fait de sa slabilisation. Mais le 
gros des .immigrants étrangers ne vi- 
ennent pas pour dépenser de l’argent ; 
ils viennent pour en gagner, et par con- 
séquent la dépréciation du franc ne fai- 
sait que contrarier leur immigration. 
On peut même s'étonner qu'elle ne 
l'ait pas enrayée davantage. Par exem- 
ple, pour les ouvriers agricoles es- 
pagnols ou même italiens, si nombreux 
dañs le midi de la France, il faut pen- 
ser que quand ils touchent 25 francs, 
cela ne représente que 18 lires ou 12 
pesétas, el les salaires, en Italie et en 
Espagne, ne doivent guère être infé- 
rieurs à ce taux. 

Si on laissait agir les lois de la na- 
ture, on pourrait tenir pour cerlain que 
cette immigration ouvrière aura un 
caractère permanent, par suite de cette 
cause naturelle qui est la faible densité 
de la population, celle de la France 
n'étant guère que la moitié de celle des 
pays voisins, Allemagne, Belgique, Hol- 
lande, Italie. Mais il y a dans tous les 
pays, hormis en France, une tendance 
de plus en plus marquée, malgré les 
grandes protestations de solidarité in- 
ternationale, à prendre pour règle de 
politique « chacun chez soi, chacün pour 


soi». On n'entend dans le monde que 
le bruit sinistre des portes qui se fer- 
ment : les unes, comme aux Etats- 
Unis, en Autriche, et même en Angle- 
terre, pour empêcher les étrangers 
d’entrer ; les autres, comme en Italie, 
pour empêcher les nalionaux de sortir. 
Quoique la densité de la population ita- 
lienne soit presque égale à celle de l’AI- 
lemagne et de la Grande-Bretagne, 
quoiqu’elle soit dépourvue de ce qui 
est aujourd’hui le pain des grandes ag- 
glomérations, le charbon, le gouverne- 
ment fasciste a déclaré officiellement 
que llialie voulait garder tous ses en- 
fants cl n’entendail pas en procréer 
pour suppléer à la stérilité de la 
France (1). L'Espagne montre quelque 
,velléité de faire de même, et elle aurait 
beaucoup plus de raisons pour le faire, 
Ja densité de sa population étant infé- 
rieure même à celle de la France. Et 
la Pologne elle-même a pris récemment 
certaines mesures restrictives. 

Il est donc possible que les princi- 
pales sources du recrutement de la po- 
pulation française viennent à tarir. 
Mais il en reste d’autres dans le monde, 
et il sera d’autant plus facile de les 
drainer vers la France que les autres 
pays, naguère terres d'immigration, se 
fermeront, et que la France restera une 
des rares terres d’asile. - 


(pages 110-114). CHARLES GIDE. 
RATATA RE ARTE RE RERS ETATS) 


Contre le Commerce à Primes 





Nous nous voyons obligés, en raison 
de l'extension que semble prendre la 
distribution de timbres-primes ou 
timbres-cadeaux et de l’engoûment 
suscité chez certaines ménagères par 
cette distribution, de revenir sur cette 
question. 4 | 

Les attrape-nigauds n’aboutissent en 
fin de compile, par ces temps de crise 


(1) Dans ces derniers temps l'Italie, se trouvant 
frappée par le fleau du chômage, a rouvert 1a porte 
à l'émigration — mais trop lard. car la France quoi- 
que n’etant encore que menacée du chômage a fermé 
les siennes — provisoirement seulement, nous l'espé- 
rons, (écrit en 1929) 
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surtout, qu'à un gaspillage dans le bud- 
get familial. 

Malgré nos avertissements répétés, 
les ménagères continuent à se faire 
plumer par un très grand nombre de 
commerçants, soit sur la qualité, soit 
sur le prix de la marchandise, parce 
qu'ils donnent, disent-ils, un objet quel- 
conque, tasses à café, verres, serviettes, 
etc... objet obtenu en échange de tim- 
bres payés sur la marchandise et collés 
sur un carnet. 

Il y a même des commerçants qui 
livrent une salle à mager moyennant 
une formidable avalanche de tickets- 
prime représentant achat d’une quan- 
tité également formidable de café. 

Plus vite a élé recueilli le nombre de 


tickets voulu et plus vite on obtient 


cette prime alléchante. 

Par suite, il est facile de se repré- 
senter la quantité de café que la ména- 
gère doit acheter pour acquérir Ja 
Salle à manger et quelle dépense inu- 
tile cela lui occasionne. 

Nous connaissons beaucoup de com- 
merçants qui blâment avec nous cette 
façon de faire du commerce. 

D'autre part, des plaintes s'élèvent 
au sujet de ces distributions de primes 
qui sont loin.d’être gratuites et qui 
portent préjudice à ceux qui pratiquent 
exclusivement la vente hors primes. 

Un projet de loi pour défendre ces 
procédés de vente serait le bienvenu 
et nous espérons qu'il ne tardera pas 
à être déposé devant le Parlement. 

En Suisse, le système des primes est 
combatlu par tout le commerce de dé- 
Lail, y compris bien entendu, les Co- 
opératives. Il v est dit avec raison, 
qu'on ne peut livrer à la clientèle des 
marchandises de bonne qualité et au 
juste prix en donnant par dessus le 
marché des primes qui sont en réalité 
payées par l'acheteur. Et on ajoute que 
cetle remise de primes renchérit la 
marchandise, entrave la baisse des prix, 
compromet la qualité el ouvre la porte 
à la mystification du public acheteur 

À ce sujet, nous croyons devoir 
répéler le verdici prononcé par une 
cour d'appel allemande sur la question, 
ainsi conçu : D'une manière générale, 
on doit admettre que lromper le client 
est à la base même du système des 
prunes : il est tout à fail impossible, 


pour nimporte quel vendeur, d'offrir 
gratuitement des primes. Au contraire, 
le vendeur a tout intérêt à s'arranger 
par n'imporie quel moyen, pour que 
son client lui paie ce que coûte le sys- 
tème des primes. 

Des décisions comme celle qui pré- 


cède méritent d’être universellement 
connues. En tant que Coopérateurs, 


nous crions Casse-cou aux ménagères 
qui ont la folie des primes et les enga- 
geons de nouveau à cesser ces achats 
et à n’acheler que des marchandises 
qui n'ont besoin d'aucun appât quel 
qu’il soit pour attirer les acheteurs. 


AFFRE 


RO He ht Shen DK HER HS 4 He h fOfS RE D RCE 
Vérité en-decà, erreur au-delà 


Les journaux ont parlé d’une dé- 
marche des représentants de lPindus- 
trie lyonnaise auprès des minisilres du 
commerce et des affaires étrangères 
pour demande r qu'on prenne des me- 
sures et qu'on entame des négociations 
propres à conjurer le danger de la 
prohibition de l'importation en Angle- 
lerre des produits de luxe. De son 
côté, une délégation de l'Union des 
lissus remettait au Président du Conseil 
une lettre dans laquelle celle union 
protestail contre le projet de contin- 
gentement des importations en Angle- 
terre des articles dits de luxe et faisait 
ressortir que l’application des mesures 
précilées, aussi bien que ‘toul nouveau 
projet de tarifications douanières au- 
raient pour effel inévitable de suppri- 
mer presque toutes les exportations sur 
PAngleterre de nos industries textiles 
déjà si éprouvées par le ralentisse- 
ment profond des affaires et de réduire 
à un chômage complet des milliers 
d'employés, ouvriers et ouvrières. 

Le gouvernement Argentin avant ma- 
nifesté l’intention d'augmenter certains 
droits de douane, nos représentants à 
Buenos-Ayres furent chargés de faire 
des représentations qui ressemblaient 
forl à des menaces et d’averlir ce gou- 
vernement téméraire que l’établisse- 
ment de nouveaux tarifs douaniers pro- 


Q) Voir l'Emancipalion de déçembre 7y3r, 
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duirait, en France, la plus fâcheuse im- 
pression. 

Ce n’est pas tout. Un décret est pris, 
en septembre dernier, par le gouver- 
nement Colombien, qui renforce ses 
barrières douanières. Nouvelle levée de 
boucliers des protectionnistes français. 
Ces mesures présentent, disent-ils, un 
caractère inadmissible. Et ils expriment 
l'espoir que le gouvernement a fait le 
nécessaire auprès de notre représen- 
tant diplomatique à Bogota en vue de 
rappeler ce pays aux convenances in- 
ternationales. 

Enfin, l’Angleterre ayant parlé de 
nous laisser pour compte les légumes 
qu'elle avait, chaque année, coutume 
de nous acheter, les récriminations 
furent si vives que les départements 
ministériels intéressés se préoccupè- 
rent aussitôt d'envisager des mesures 
de représailles et que M. Pierre Laval 
crut devoir attirer l’attention de lord 
Reading sur l'extrême gravilé que sem- 
blable mesure présenterait pour notre 
agriculture. 

En résumé, on peut conclure de la 
délibération de l’Union Ovine que nos 
producteurs estiment avoir le droit : 
1e de faire relever à leur gré le taux 
des divers articles figurant au tarif 
douanier ; 2° de décréter le contingen- 
tement de ces mêmes produits. En un 
mot, de faire jouer tous les moyens 
propres à réduire les importations et 
à favoriser les exportations. C’est 
ainsi que le gouvernement, sur leur 
injonction, remanie la loi du cadenas 
pour y englober de plus en plus de 
denrées ; qu’il déconsolide les divers 
postes de nos tarifs ; qu'il limite les 
importations, au petit bonheur, bien 
qu'elles soient déjà rendues difficiles 
par la protection outrancière, qu’il 
contrôle l’entrée et même l'emploi des 
blés exotiques. 

Mais on peut conclure des protesta- 
tions énumérées plus haut que nos pro- 
ducteurs ne veulent pas être imités par 
leurs collègues des pays concurrents. 
Is considèrent, en effet, comme des 
procédés inamicaux, déloyaux, en con- 
tradiction avec les convenances inter- 
nationales, toute tentative de relève- 
ment de tarifs, toute velléité de limita- 
tion d'importation, tout essai de con- 
tingentement. Ils déclarent tout net que 


de pareilles façons d’agir appellent les 
pires représailles. 

Rien de ce que nous faisons chez 
nous ne doit gêner les autres. Tout 
ce que font les autres chez eux nous 
gêne énormément. 

Partant de ce principe, nous som- 
mes admis à tout oser. Les autres ont 
le droit d’applaudir et le devoir’ de 
ne pas nous imiter. 

Il est bon de noter, du reste, que les 
producteurs des autres pays raison- 
nent comme les producieurs français 
el émeitent les mêmes prétentions. 
Fous veulent passer librement leurs 
produils aux voisins ; aucun ne veul 
recevoir des produits en échange. Tous 
veulent êlre prolégés ; aucun ne peul 
supporter que les autres se protègent. 

I faudrait pourtant s'entendre. 

Comment, ce qui est excellent lors- 
qu’on le fail aux autres, peut-il deve- 
nir exécrable quand les autres nous le’ 
font et quelle serait la solution don- 
née par les protectionnistes au pro- 
blème suivant : étant donné trois na- 
tions, comment peut-il se faire que 
tout soit pour le mieux dans le meil- 
leur des mondes quand: l’une d'elles 
augmente ses tarifs, contingente, con- 
trôle les entrées, use et abuse du cade- 
nas, mais que tout soit au plus mal et 
dans le plus épouvantable des enfers 
quand les deux autres s'amusent à sui- 
vre son exemple ? 

Nous attendons la réponse des ad- 
versaires de la liberté commerciale. 


R. LEVRAULT. 
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Coopération et Démocratie 


M. G. Bénézé, dans un livre récent (1) 
étudie la crise dont souffre par tous 
pays le régime démocratique. Crise 
morale, causée par la suprématie trop 
facilement acceptée des Puissants, ma- 


() Monsi.ur Prudhomme est embariassé, ou la 
Crise de la Démocratir, par G. Bénézé, agrégé de 
l’Université, 1 vol. 210 p. 1n-16. 1931 Préface de À. 
Lebey, ancien député En vente chez l’auteur, 91 boul. 
de la République, Versailles. Compte de ch. post 
Paris : 9197-48. — 15 francs. 
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gnals de l’industrie et de la finance, 
manieurs d'argent el manieurs d’hom- 
mes sans scrupules, dont l'influence 
n'est plus contre-baiancée par léner- 
gic d’une ciasse moyenne, d’une « bour- 
geoisie» consciente de ses droits et 
de ses devoirs. M. Bénézé voit avec rai- 
son dans la Coopération une des for- 
ces capables de faire échec à cette re- 
doutable féodalité et de reconstituer, 
sur des bases nouvelles, la moderne 
Démocratie. Mais elle ne peut y réus- 
sir qu'à la condition de maintenir ou 
de rétablir en elle, s’il y a lieu, une 
discipline morale qui double et sou- 
Uienne la discipline économique. 

Nous donnons ci-dessous de larges 
extraits des pages qu’il consacre à cette 
imporlante question. 


« Si le mouvement s'étend, la société 
peut se refaire aussi par en bas, mais 
celle fois d’une manière qui s'annonce 
définitive, par un nettoyage en règle 
des intermédiaires inutiles Les Puis- 
sants ne sont pas venus au secours 
des petits commerçants, parce que la 
lutte se passait bien au-dessous d’eux 
elt.qu'ils n'y perdaient rien, puisqu'ils 
vendaient loujours au même prix, soil 
aux intermédiaires, soit aux coopérati- 
ves. Chose nouvelle, silencieuse et pro- 
digieuse : en s'appuyant sur le prin- 
cipe que la société capitaliste proclame 
elle-même fondamental, je veux dire 
le respect de la propriété individuelle, 
voilà des gens qui la bouleversaient 
ou s’y préparaient , leur ambilion s’est, 
en effel, formulée plus tard en doctrine 
précise : régler la production sur la 
consommation. . Comme les consom- 
maleurs c’est tout le monde, la coopé- 
ralive de consommalion s'avère, avec 
le suffrage universel, un dés piliers 
possibles d’une vraie démocratie. La 
répartition du profil au consommateur, 
voilà l’idée nouvelle. On ne supprime 
pas le capitalisme, au contraire, mais 
on s’en sert sans en être l’esclave..…. 
Mouvement qui n'aura pas besoin de 
se transformer pour s'étendre cet fon- 
der la société de demain ; il lui suffira 
d'améliorer des règles de détail... 

Le sort des commerçants libres est 
réglé dès maintenant. Ils ont beau se 
défendre par tous les moyens licites où 
non, une coopérative qui s’installe quel- 


que part fail immédiatement baisser les 
prix, monter la qualité des denrées et 
stabilise le commerce. Cela est : vrai 
naturellement des produits utiles ; ce 
l’est moins du confort ; ce ne l’est pas 
pour le luxe. Mais la coopération n’a 
pas d’ambition démesurée….. 

Le Magasin de Gros, coopérative des 
coopératives, est bien dressé, solide ; 
le capitalisme privé a confiance dans 
la Banque Coopérative ; les dépôts af- 
fluent régulièrement, et les emprunts 
obligataires sont couverts facilement. 
Demain, la coopération deviendra in- 
{ernationale ; jusqu'ici il n’y a eu que 
des prises de contact ; il doit y avoir, 
il y aura, collaboration financière el 
commerciale, el je dois dire qu'à mes 
yeux c’est un gage de paix qui ne dé- 
cevra pas !…. 

La lulie se précisera bientôt entre 
la coopération el I£s sociélés à succur- 
sales multiples. Les aiouts sont beaux 
des deux côtés. Mais il est évident que 
la démocralie souhaite non le iriomphe 
mais au moins la prédominance de la 
coopération. Ce qui arrivera lorsque 
les coopératives possèderont Ieurs usi-. 
nes et leurs matières premières. C’est 
déjà fail en parlie en Angleterre. 

Mais loujours en vertu de mon prin- 
cipe fondamental, je ne tiens pas à ce 
que la disparition des petits commer- 
çants se fasse trop vile .. D’abord parce 
que les vaincus seront des gens comme 
nous, des hommes qui ont aussi le droit 
de vivre. Si la démocratie n’est pas 
Pamie de tout le monc»®, élle n’est len- 
remie de personne Que les commer- 
çants libres, privés de bénéfices, dis- 
paraissent peu à peu, soit! Mais qu'ils 
soient prévenus et qu'il y ait franc 
jeu Ainsi je ne voudrais pas .que la 
loi accordât aucun privilège aux coopé- 
ratives de consommation. fl faut que:la 
lutte reste strictement commerciale 
Ainsi survivront ceux qui doivent sur- 
vivre. È 

Autre raison plus profonde qui me 
fail désirer que l’évolution cet le succès 
du mouvement coopératif ne soil pas 
irop rapide je ne voudrais pas en 
premier lieu que les chefs nationaux ou 
infernalionaux des coopératives, qui 
sont nécessairement el de plus en plus 
des techniciens compétents, fussent 
amenés à se considérer comme les pro- 
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priélaires et les maîtres de l’œuvre 
commune. Un ambitieux compétent est 
toujours un danger pour n'importe quel 
régime, et plus encore pour le démo- 
cratique, à moins qu'à son ambition 
s'oppose la clairvoyance d’un public 
conscient et instruit Or je ne vois pas 
qu’il en soit encore ainsi. Trop de gens 
voient, dans le profit, dans la ristourne 
distribuée en fin d'exercice un bénéfice 
comparable aux bénéfices commerciaux 
ordinaires, et n'usent de la coopérative 
qu'en vue de cette ristourne. Cela me 
semble un danger. Ce «rendu» est 
bien, en effet, le produit du travail, 
de l’économie ‘du coopérateur qui le 
‘ reçoit. Mais il est aussi et surtout le 
résultat de l'effort collectif des coopé- 
rateurs, el je pense que c’est d’un indi- 
vidualisme à courte vue que d’en exi- 
ger la répartition. Elle serl à la propa- 
gande, c’est entendu Mais je voudrais 
que le profit commun fût utilisé en vue 
d'œuvres communes : secours aux ma- 
lades, aux vieux, aide aux enfants, etc. 
Cela se fait d’ailleurs dans beaucoup de 
cas, et c’est un autre stade dans l’his- 
toire intérieure de Ia coopération, des 
plus féconds. Il faut lui laisser le temps 
de s'établir. Ce n’est rien moins qu’ane 
nouvelle mentalité sociale qui nait, et 
nous ne voulons pas le brusquer, sous 
peine de l’étouffer. Car si la coopéra- 
tion devait un jour englober par exem- 
ple 80 % du commerce de détail, mais 
que les acheteurs fussent incapables de 
comprendre la différence qui sépare 
leur geste de celui des acheteurs ordi- 
naires, alors ce ne serait pas la peine 
d’ävoir tant travaillé, et nous ne vou- 
lons pas que les puissants des coopéra- 
tives deviennent un jour des maîtres 
sans contrôle, comme nos maîtres d’au- 
jourd’'hui (1). 

(1) Plus d’un coopérateur partage cette crainte : 
le D° W. E. Zeuch, directeur du Co-operatwe Com- 
munspenlth College de Mena (Arkansas), après un 
voyage d'étades en Angleterre, écrivail ce qui suit : 
«Le développement des coopératives anglaises a été 
plus rapide en ce qui concerne le nombre de mem- 
Dres que l'éducation de ces inèmes membres en «ee 
qui concerne la signification de la coopération. Ilest 
à craindre que le développement trop rapide de la 
coopéralion anglaise et ses propurtions gigantesques 
ne iransiorment en affaire ce qui devrait être un 
mouvement. Si la coopération en Grande Bretagne 
veut rester un mouvement, et non pas dégénérer en 
une affaire, il fault mener une grande campagne 
d'éducation parmi les membres et les employés au 


cours des prochaines années ». — (The Co-operative 
Builder, 19 décembre 1931). N. D. L,R. 


Voilà un bien long discours, n'est-ce 
pas ? Il était nécessaire ; nous avons 
certainement 1à un des germes de la 
société de demain Aussi bien, c’est un 
principe qui peut être appliqué à touie 
entreprise commerciale assurances, 
banques, chemins de fer, et, en général, 
les grands services publics Ainsi l'Etat 
coopératif prend naissance et force. 

Dès lors, la coopéralion, partie .du 
même point que le syndicalisme, c’est 
à dire des classes prolétariennes, le re- 
joint et le dépasse Cette collaboration 
de toutes les classes sociales à propos 
de toules les fonctions sociales, les pre- 
jets syndicalistes la donnent comme un 
idéal, et s’il se réalise peu à peu, c’est 
après des batailles difficiles. La coopé- 
ration permet d’entrevoir comment il 
peut se réaliser effectivement et sinon 
sans cffort, du moins sans à-coups. 
L'alliance est ainsi nécessaire et inévi- 
table enire l’un et l’autre, en dehors 
des querelles inutiles sur des principes 
métaphysiques. Le vrai démocrate sera 
donc coopérateur comme il esi syndica- 
liste ; c’èst à lui à chercher la synthèse 
entre les principes, qui, aa fond, ne 
diffèrent point, puisque le but est le 
même ». G. BÉNÉZE. 


{pages 177-183, passim). 
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Les Souvenirs de Luigi Luzzatli 


Cette année (1931) a paru le pre- 
mier volume des « Souvenirs» de Lui- 
gi Luzzalti (1) recueillis par la secré- 
taire du grand Coopérateur et homme 


| 
| d'état, Elena Carli. 


l 


Luzzatti naquit le te mars 1841 à 
Venise, son père était un commerçant 
assez riche, de religion israélite. « Mes 
parents, écrit Luzzaiti, faisaient le com- 
merce de la laine, du riz et du chanvre. 

| His avaient une petite fabrique de cou- 
vertures de laine, et une autre plus 
grande pour le peignage du chanvre 
brut. Nos rapports avec nos ouvriers 
étaient cordiaux : ils nous aimaient et 


(:) Bologne, Zanichelli, éd., 514 pp. 
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nous estimaient ; tous les dimanches 
nous leur offrions le dîner. J’allais sou- 
vent à la fabrique, je voyais, j’obser- 
vais. J'ai respiré à cinq ans la pous- 
sière de l’usine, vivant en conlacl avec 
le peuple. Et parce que j'étais fort et 
simple, les ouvriers n'avaient en affec- 
tion. C’est, je crois, dès ce moment-là 
que se scella inconsciemment dans mon 
cœur le pacte d'amour avec ceux qui 
peinen£l et qui souffrent »: 

Sous l'influence de sa mère, qu’il ai- 
mait beaucoup, il devint religieux : sou- 
vent il allait à la synagogue ; plus tard 
il se détacha du culte extérieur, mais 
il conserva toujours un profond senti- 
ment religieux 

À 17 ans accomplis, dans l’automne 
de 1858, Luzzatli, ayant terminé ses 
études, secondaires, passa à l'Universi- 
té de Padoue pour y étudier le droit. 

Son principal professeur était A. 
Messedaglia, qui enscignait l’économie 
politique. Voici ce que Luzzalti écrit 
de lui « Angelo Messedaglia me re- 
gardait comme son fils spirituel ; au 
cours de nos longues promenades hors 
la ville, je lui exposais mes idées sur 
l’économie politique, idées neuves pour 
l’époque, qui visaient à parer aux excès 
de la libre concurrence abandonnée à 
elle-même. J'ai le sentiment d’avoir 
contribué à modifier la docirine de 
mon illustre maître, trop absolue sur ce 
point. En effet lorsque, après la déli- 
vrance de la Vénétie, je devins proïes- 
seur à l’Université de Padoue, À. Mes- 
sedaglia, député de Vérone et surchar- 
gé de travail à. Florence (1) voulut 
que je fusse son suppléant pour lPéco- 
nomie politique ». 

« Quelqueiois je causais aussi avec 
lui de ce qui était dès lors un de-mes 
thèmes favoris, la Coopération. Par la 
suite il adopla cette idée el la glorifia 
comme une méthode propre à corriger 
les effects d’une concurrence excessive 
et avide de lucre ». 

A l’Université de Padoue LE. Luzzatti 
étudiail non seulement les sciences éco- 
nomiques ct le droit, mais aussi Phis- 
toire. En revanche ïl n'aimait pas la 
philologie, dont il écrit ceci : «On ne 


() Florence était alors la capitale du royaume 
‘d'Italie, et par conséquent c’est là que siégeairnt les 
Chambres. (Note du Trad.) 


peut, il est vrai, découvrir les origines 
qu’à la lumière de la philologie ; mais 
je tourne les yeux vers l’avenir plus vo- 
lontiers que vers le passé; car les 
hommes souffrent, et tandis que nous 
opérons la reconstitution d’un monde 
mort, l’humanilé vivante meurt. Je 
sais que tout se tient, el que l’ancien, 
surtout le très ancien, se rattache au 
futur par de secrètes el intimes corres- 
pondances, mais j'aime mieux me 
cramponner au dernier anneau de la 
chaîne qu’au premier » . 

Développant cette pensée, il pour- 
suit : « En ce qui concerne les socié- 
Lés de secours mutuels en Italie, Ie plus 
précieux document d'histoire ancienne 
n'aurait eu que bien peu de valeur à 
mes yeux au prix des ouvrages récents. 
Il ne s'agissait pas de perdre son temps 
à parler ; il était urgent d’agir. L’his- 
toire de Pouvrier dans Je passé était 
faite de larmes et de souffrances. Il 
ne la connaissait pas et ne se souciail 
pas de la connaître : il voulait se pro- 
poser une histoire meilleure pour l’ave- 
nir, en s'appuyant sur l’expérience de 
la science moderne. Ainsi, par l’agri- 
culture, mes réflexions m’avaient ame- 
né en 1861 à cette idée que les associa- 
tions agricoles «libres», qui répan- 
daient parmi ‘les paysans les sains 
principes de l’économie rurale, se- 
raient bien plus utiles que tous les do- 
cuments sur l’agriculture de lIlalie an- 
cienne. À des temps nouveaux il fallail 
des institutions modernes, el les métho- 
des du moyen-âge avaient fait leur 
temps ». 

Luzzatti — il avait alors vingt ans — 
rit dans le secours mutuel la planche 
de salut ; il eut Pintuition immédiate 
que c'était le seul espoir de guérison, 
et que l’honneur lui était réservé de 
transformer la charité. «‘Les inslitu- 
tions de patronage, s’écriait-il, sont le 
crépuscule d’un jour qui meurt, la Cc- 
opération est l’aurore d’un matin qui 
naît. Voilà la sublime camaraderie mc- 
dernc! Le sociétaire s’arme contre 
Paveugle tyrannie du destin et le défie 
avec l’aide de ses frères associés L’as- 
surance, en Ce cas, à une haute signi- 
fication morale : elle applique et réa- 
lise la sublime maxime : tous pour un, 
un pour tous. Et au jour fatal du be- 
soin il peut réclamer comme un droil 
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le secours qui, autrement, lui serait 
accordé comme une aumône ». 

Après avoir ainsi exercé ses forces 
dès sa jeunesse dans le domaine du se- 
cours mutuel, Luzzaliti se tourna vers 
le crédit populaire. Mais même lorsque 
son action tendit particulièrement au 
développement des associations coopé- 
ratives de crédit, il n’abandonna jamais 
la mutualité. 

Luzzatti ne cessait de redire que la 
vie est dans l’action, que la liberté aug- 
mente la responsabilité, qu'un juste des- 
tin condamne les paresseux de bonne 
volonté à être vaincus par ceux qui 
agissent, fussent-ils inspirés par les 
passions les plus absurdes. 

Pour Luzzatti, c'élait une erreur que 
de considérer le secours mutuel unique- 
ment du point de vue matériel el éco- 
nomique Sa mission, selon lui, était de 
. spiritualiser le capital des associés en 
le vivifiant grâce à une atmosphère de 
paix. C’est pourquoi Luzzatti ne pou- 
vait avoir assez de sévérilé pour cer- 
taines sociétés qui excluaient de leur 
sein quiconque ne professait pas la 
même religion Le secours mutuel ne 
devait pas séparer les hommes au nom 
d’un dieu, mais créer entre eux des 
liens de fralernité. Toutes les opi- 
nions religieuses, pour Luzzatti, se va- 
laient, en face du travail et de la dou- 
leur. À Phomme qui demandait à s’ins- 
crire dans la sociélé fraternelle il ne 
fallail pas demander une profession de 
foi; il suffisait de s'assurer que son 
cœur élait ouvert aux principes sacrés 
de lPamour et du travail. Des ouvriers 
de croyances différentes, qui se mau- 
dissaient au nom de je ne sais quelle 
formule, de je ne sais quel dogme, de- 
vaient siéger en frères dans les mêmes 
réunions pour faire avancer l’œuvre 
commune. 

Mettant en pratique sa théorie, Luz- 
zaili conçul le projet de fonder à Ve- 
nise une société de secours mutuel par- 
mi les travailleurs de Ja ville. « Un 
beau jour, écrit-il, nous nous aper- 
çcûmes que nous r'étions plus libres 
la police autrichienne nous suivait. Mes 
conférences, le projet de fondation de 
la société de secours mutuels, la répu- 
tation que j'apportais, tout cela était 
pour elle autant de sujets de méli- 
ance ». Aussi les autorités tardèrent- 


elles à lui accorder l’autorisation qu’il 
demandait. Entre temps, ,avant obtenu 
sa licence, Luzzatti jugea le moment 
venu de quitter la Vénétie pour cher- 
cher un plus vaste horizon. 

Pélerin de l’idée de crédit, qu’il ten- 
tait de répandre, il partit fonder en 
Italie des Banques Populaires et des 
Sociétés Coopératives. Les humbles 
l’'intéressaient plus que les ricnes. Pour 
le travailleur isolé il a trouvé le prêt, 
qui lui permettait de fonder une entre- 
prise. Aux classes ouvrières il a donné 
tout d’abord la coopérative de consom- 
mation. Les petits bourgeois, les mo- 
destes industriels, les agriculteurs, il les 
a groupés en associations qui ont pré- 
paré le magnifique réveil économique 
de lPItalie. 

Pas plus que son maître l'allemand 
Schulze-Delitsch, Luzzatti n’a inventé 
la forme coopérative : elle était connue 
avant lui en France et en Angleterre. 
Mais il a eu le mérite de la réaliser, 
dans des œuvres durables et fécondes. 

Pendant l'été de 1863, Luzzatti fil 
paraître à Milan son livre fameux 
« De la diffusion du Crédit Populaire ». 
Cet ouvrage se divise en deux parties ; 
la première esi consagré au crédit en 
général ct à son influence ; la seconde 
expose les moyens de le répandre dans 
les classes qui en ont le plus besoin, 
indique les organes propres à cette fin, 
décrit les expériences de lEcosse, de 
la Belgique, de l'Allemagne, d’où lon 
peut tirer des enseignements pour l’ap- 
plication en Italie 

A ce propos Luzzatti écrit les lignes 
suivantes «Je reconnaissais aux as- 
sociations que je recommandais non 
seulement un caractère économique, 
mais aussi un caractère moral. Pour 
moi, éduquer et instruire le peuple, tel 
était le grand problème de noire siè- 
cle. Les progrès sont lents dans la 
voic de nos espérances les plus hardies. 
On peut assimiler l'idéal de la société 
non pas à l’'Eldorado ou au Paradis 
des réformaleurs sociaux, mais à l'étoile 
polaire : elle guide le vaisseau au port 
du salut, mais on a beau voyager, on 
ne Jatteint jamais ». 


É Prof. V. ToTomiïANz. 
(Traduit et abrégé par R. M.) 


(A suivre) 
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Le Coût de la Gloire Militaire 


Au nombre des «séquelles », pour 
parler comme les médecins, les plus 
affligeantes du cataciysme de 1914- 
1918, il faut compter la débauche cffré- 
née des monuments, le plus souvent 
forl laids, dont sont encombrées les 
places des 36.000 communes de France. 
Fabriquées en série, suivant les don- 
nées de la standardisation la plus stric- 
te, ces horreurs, du moins, n’ont grevé 
que d’un prix ordinairement modique 
les budgets municipaux. Maïs la gloire 
militaire des grandes vedettes de la 
guerre a d’autres exigences. Avoir pré- 
sidé à l’enltrégorgement de plusieurs 
millions de créatures humaines, cela 
vaut bien un super-monument. Dans 
un avenir prochain, on inaugurera en 
fanfare celui du maréchal Foch. Ci, 
deux millions cinq cent mille francs à 
ajouter aux gaspillages insensés des an- 
nées maudites. Vous vous récriez, lec- 
teurs incrédules ? — Voici l’extrait du 
Journal Officiel du 19 avril 1931 : 


« Un tombeau monumental sera élevé 
dans le dôme des Invalides pour rece- 
voir le corps du maréchal de France 
Ferdinand Foch, commandant en chef 
des armées alliées pendant la grande 
guerre 1914-1918. 

» Il est ouvert au Ministère de lIns- 
truction publique et des Beaux-Arts, en 
addition aux crédits alloués par la loi 
de finances du 16 avril 1930 et par 
des lois spéciales, un crédit s’élevant à 
la somme de 2.500 000 francs, el ap- 
plicable à un chapitre du budget des 
Beaux-Arts, intitulé « Erection aux 
Invalides d’un mausolée au maréchal 
Foch ». 


Ce sera ensuite le tour de Joffre, el 
l’on peut mesurer par la splendeur de 
ses obsèques ce que coûtera l'efligie 
du vaincu de Charleroi. Puis, d’autres 
viendront, Mangin et Nivelle lui-même, 
qui prendra sa revanche d’un imjusie 
décri, en attendant Papothéose en mar- 
bre el en bronze des glorieux vivants. 
C’est cher, la bêtise humaine ! 


J. PR. 


BIBLIOGRAPHIE 


Le Cancer Américain (1) 


Les auteurs se défendent d’être des 
spécialistes et leur livre, en effet, est 
très exactement un essai ou si l’on veul, 
une dissertation. Se penchant sur la 
crise qui désole le monde, ils se de- 
mandent quelle en est la nature essen- 
tielle, el voici le diagnostic de ces mé- 
decins non professionnels, de ces re- 
bouteux de la sociologie aussi hésilante 
que l’art de guérir. 

Tout d’abord, le malaise planétaire 
n’esl pas dû à la guerre : loin d’en être 
la cause, celle-ci n’en est qu’un résultat. 
On peut souscrire à cette observation 
la guerre est un accident, une terrible 
« anecdote » dans l’évolulion indus- 
trielle du vingtième siècle ; elle est la 
conséquence de la surproduction déré- 
glée. La guerre a été une détente, disent 
MM. Aron el Dandicu, dans la maladie 
du siècle capitaliste. 

Cette erreur formidable de la sur- 
produclion est née aux Etats-Unis et 
répond à lPesprit américain de la pro- 
duction, de la réalisation, de l’e/ficiency 
au maximum C’est ce vice interne 
de Paméricanisme que les auteurs ap- 
pellent le Cancer américain. 1 se mani- 
Teste par la suprématie de l’industrie 
et de la banque ; par les mécanismes 
abstraits el rationnels substilués au 
concret de la vie réelle ; par un « colc- 
nialisme >», pour tout dire : les auteurs 
entendent par colonialisme l’organisa- 
lion a priori des lerritoires qui con- 
trasie nettement avec le développement 
spontané des pays libres. De fait, les 
colons anglais élablis aux Etats-Unis, 
leurs descendants et les autres imimi- 
grés, par le fait qu'ils travaillaient un 
domaine quas -vierge ei à pence peuplé 
de quelques tribus peaux-rouges, de- 
vaient traiter l'étendue interocéanique 


‘comme une terre de colonisation. D'où 


Pexploitation systématique fondée sur 
des idées et non sur des tradilions lo- 
cales, d’où 1a hardiesse américaine sub- 


(1) Robert Aron et Arnaud Daadieu, Rieder, 1931, 
246 p ,in-16. — Prix : 15 francs, 
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stituée à la routine européenne. Des 
conceplions neuves sont plus aisément 
applicables à un pays vide où elles ne 
rencontrent pas de résistances. Avec 
de la volonté, on y impose des mé- 
thodes qui, ailleurs, provoquent lPéton- 
nement, émeuventles craintes, échouent 
avant même d’avoir été tentées. 

Ce n’est donc pas une crise de ré- 
gime que MM. Aron et Dandieu con- 
slatent en Amérique, mais une crise 
de méthode et de conscience Le cancer 
américain n’est pas une infection «at- 
trapée» par contagion, il est formé, 
en quelque sorte, du dedans. Il s’ag- 
grave inexorablement. L'industrie est 
condamnée à la rationalisation exaspé- 
rée ; la banque, à la concentration Lo- 
tale dans le Federal Reserve System. 

Cette maladie, ce cancer d'Amérique, 
les auteurs en aperçoivent la propaga- 
tion par delà les mers. Notre continent 
est touché par l’américanisme. Il ne se 
préservera qu’à ia condition de réagir 
contre celte imilation asservissante, de 
fuir l’apriorisme vankee et de ressai- 
sir le concret de sa vie propre. Europe, 
redeviens toi-même ! « Telle qu’en réa- 
lité tu es, Europe, réveille-toi ! » Ce 
sont les mots ultimes de ce livre origi- 
nal et vivant. 

Ses auteurs avouent qu’ils n’ont pas 
fait une œuvre constructive, ce qui, au 
surplus ,est évident. Un diagnostic, 
point davantage, et l'indication vrai- 
ment trop vague d’un régime à suivre. 
Mais on pressent leurs préférences thé- 
rapeutiques. À l’industrie qui utilise en 
grand les expérimentations du labora- 
toire, ils reprochent de n'être qu'une 
technique sans âme et ne se trompent 
aucunement. Que manque-t-il donc aux 
applicateurs des brevets, aux conduc- 
teurs des usines mécano-électriques, 
aux capitaines d'industrie ? 

C’est d’être autre chose que des pro- 
ducteurs, des machines à produire A 
quoi bon produire, si l’on ne produit 
pas pour Phumanité? La production, 
qui est un moyen, l’américanisme en 
fait un but. Or, c’est au consommateux 
des produits qu’il faut songer et non au 
Ford qui se ploutocratise en taylori- 
sant ses ouvriers. Au consommateur en 
tant qu'être humain, seule fin digne de 
l'effort collectif. On résumerait assez 
bien la position du problème en di- 


sant : Il est indispensable que la créa- 
tion d’une machine ail pour résultat 
non plus l’enrichissement d’un magnat, 
mais la diminution des heures de tra- 
vail humain. Il faut que l’américanisme 
s’imprègne d’humanisme. » 

MAURICE LOEWÉ. 





La Paix en péril 1) 


Livre direct, net ct vigoureux. Livre 
qui prouve, avant tout, une véritable 
clairvoyance. Depuis quelques années 
Jacques Kayser s’est beaucoup pro- 
mené à travers l’Europe, il a beaucoup 
vu, beaucoup entendu et il a retenu 
bien des choses. I1 s’est rendu compte, 
en particulier, que la politique fran- 
çaise n’était plus à l’unisson des aspi- 
rations universelles de l'Europe, que 
nous étions les seuls — nos vagues pelits 
alliés ne comptant pas — à nous cram- 
ponner à un ordre de choses condamné 
par l'expérience ef que la réalité quo- 
tidienne à révélé inviable. Ainsi s’expli- 
que notre prétendu « amour de la paix », 
cet amour tout en restrictions, condi- 
tionné de si et de mais, cette paix « dans 
l'honneur, dans la dignité, dans la sé- 
curité », cette paix si bien hérissée de 
baïonnetles qu'elle pâlit sous leur lu- 
gubre éclat. Paix de la politique Poin- 
caré, paix de la politique impériale, 
paix des marchands de canons, en 
attendant l’aube sanglante où la farou- 
che déesse cachée sous l'olivier relè- 
vera son vrai visage, au désespoir des 
mères... 

Comment en sommes-nous arrivés 
là ? La faute initiale en est au traité 
de Versailles qui portait en lui-même 
le germe de mort : l’antinomie entre 
ses clauses essentielles et les promes- 
ses faites pendant la guerre ou à la 
veille de l’armislice. Au lieu de pacifier 
l’Europe on lui a imposé un traité fa- 
rouche, à l’antique, implacable aux vain- 
cus, comme Rome en avait usé à l’égard 
de Carthage, on a créé une situation 
qu'il faut maintenir à la pointe du 
glaive, sans cesser d’étouifer ladver- 
saire malgré ses sursauts désespérés. 

Aussi n'est-il point surprenant que 


(1) Jacques Kayser N R.E. Documents bleus, 1 vol. 
259 p., Paris 1931. : 
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les fruits amers du traité de Versailles 
aient pu être cueillis tout au long de 
la période de lPaprès-guerre Clemen- 
ceau avait bien dit qu'il voulait que la 
paix fût la continuation de la gucrre. 
Poincaré se chargea d'appliquer la for- 
mule et de conférence en conférence, 


de conflits en conflits, s’élabora la poli-, 


tique de prestige, la politique impé- 
riale, malgré la courle trêve de 1924. 
Chemin faisant Jacques Kayser définit 
et précise les tendances véritables des 
hommes qui ont assumé la charge de 
diriger les destins français, Poincaré, 
Briand et Tardieu. Il a faliu à Pauteur 
un réel esprit d'indépendance et une 
rare notion du courage civique pour 
brosser, comme .il la fait, ces trois 
portraits. Plus d’un aurait reculé de- 
vant certaines indications. Mais la vé- 
ritable sagesse n’est-clle pas, au liea 
de sacharner à défendre des para- 
doxes défunts, d'abandonner sans hési- 
ter ce qui à cessé de vivre pour s’atta- 
cher avec plus de force aux seules réa- 
lités ? 

La paix, la vraie paix, nous ne la 
connaissons pas encore, nous ne l'avons 
jamais connue. N’avons-nous pas vu 
revenir nos séniles équipes aux tradi- 
tions les plus rétrogrades de l’ancienne 
diplomatie, ne les avons-nous pas vu 
reprendre, avec encore moins de:bon- 
heur que leurs prédécesseurs, le jeu 
puéril el dangereux des alliances, saper 
sourdement l'institution de Genève, ro- 
gner les ailes à lidéalisme généreux 
des peuples en prêtant une oreille trop 
complaisante aux suggestions intéres- 
sées des marchands d'armes ? Comme 

au temps de Platon ce sont eux qui re- 
‘tiennent encore la Paix captive dans 
la caverne... 

Il faudrait cependant que l'on se mit 
à penser vraiment européen. L’égoisme 
étroit des particularismes nationaux esl 
archaïque el représente une forme de 
pensée surannée. Nous nous y aliar- 
dons encore trop en France. Créons 
la collectivité internationale, mais hâ- 
tons-nous. Nous n’avons plus un instant 
à perdre. 


RENÉ MARTEL. 


_ ÉCHOS COOPÉRATIFS 


RÉFLEXIONS POUR L'ANNÉE NOUVELLE. 
-- Quand nous jetons un coup d'œil 
en arrière sur l’année qui vient de s’é- 
couler écrit l'Alliance Coopérative In- 
ternaiionale, nous trouvons matière à 
réfléchir et nous constatons que les 
jours à venir exigeront probablement 
de nous un effort et des sacrifices plus 
grands que ceux que nous venons de 
faire. Les nuages qui pointent à l’hori- 
zon de l’année naissante ne diminuent 
en rien la tension qui depuis deux ans 
el davantage, n'a cessé d'imposer une 
pression toujours grandissante sur not- 
re vie économique — que dis-je, même 
sur la civilisation ! Cependant, les per- 
spectives sont probablement moins 
sombres pour notre mouvement que 
pour tout autre section de la commu- 
nauté. Il est vrai que « La Coopéra- 
lion Internationale » est le mot d'ordre 
à la fois des industriels, et magnats 
commerciaux, des économistes, des 
banquiers et des hommes politiques 
qui, néansmoins, sont comme de nou- 
veaux convertis à cette idée et que l’on 
peut en tout cas soupçonner de prêcher 
la coopération internationale comme 
un moyen de maintenir le système éco- 
nomique présent d'entreprise capita- 
liste au lica de vouloir le remplacer, 
comme nous le voulons, par cette co- 
opération pour satisfaire les besoins 
humains La Coopération Internatio- 
nalc représentée par notre mouvement 
impliquera dans son progrès le désar- 
mement des nations, la suppression de 
toutes barrières cl entraves qui em- 
pêchent la fraternité et le libre mou- 
vement des peuples, l'abolition da lucre 
ct inauguüurera un régime de juslice el 
de paix universelle  « 

C’est à cause de lPesprit d’aliruisme 
et de mulualité de nos principes que 
nous sommes convaincus qu: la solu- 
tion de la crise présente n’est possible 
que par leur appiication universelle. 

Forls de notre cause, puissants par 
notre loyauté, défendons un grand idé- 
al et faisons triompher Ia Coopération 
économique internationale qui nous as- 
surera paix universelle et meilleures 
conditions de vie pour tous. 
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Les Coopératives tialiennes el le 
manque d'habitations. Cônjointe- 
ment avec les diverses autorités, publi- 
ques, les coopératives ont joué un rôle 
important, au cours des 7 dernières 
années, dans la lutte contre Ie manquc 
d'habitations Des 300.000 apparte- 
ments, construits durant cette période 
à un prix total de 3 800 000.000 delires, 
les coopératives avec l’aide de l'Etat en 
ont fourni 51.972. 

En ce moment la coopérative, 
« Salvatore d’Amalio», construit au 
prix de 15 millions de lires un énorme 
édifice de 103 appartements sur la 
place Mazzini à Rome qui donnera un 
logement à 806 familles membres de 
a coopéralive. La coopérative des 
champs et jardins de famille qui fut, 
fondée en 1919 a acheté un terrain de 
218 hectares pour 200 familles d’ouv- 
riers ct d'employés. Cette coopérative 
coopère au Mouvement de désurbani- 
sation. 


XX 


L'avenir de la Coopération. — «Un 
seul rayon de lumière perce lobscurité 
et la confusion dans lesquelles le capi- 
talisme a plongé le monde. Le système 
capitaliste ne peut plus guère durer, 
puisqu'il ne fait rien pour améliorer le 
sort de l'humanité ; sa faillite est cer- 
taine : il doit céder le pas à un système 
économique qui place le consommaleur 
au premier plan de sa politique et qui 
base tout son travail sur les besoins du 
consommateur. Le Mouvement coopé- 
ratif est en train de bâtir, peu à peu, 
l’organisation nécessaire à la création 
d'un système social nouveau. Alors que 
toute entreprise d’affaires chancelle et 
périclite, les organisations coopératives 
restent intactes. La Coopération de 
consommation est le rocher sur lequel 
on bâitira un système social et écono- 
mique pour le bien de l'humanité pour- 
vu que celle-ci s’y prête. 
(Konsumgenossenschaît, Fché coslova- 
quie, 7 décembre 1951). 

+ %X À 

Etats Unis. — Les Banques Coo- 
pératives ne font pas faillite. — Des 
1.650 banques coopératives établies 
conformément à la loi de l'Union de 

à 


, crédit, votée dans plus de 30 élais amé- 
‘ ricains grâce aux efforts du Bureau 
de lextension nalionale de l’Union de 
crédit, aucune n’a été fermée par le 
département bancaire d'état. Cest ce 
que fait ressortir le Dr Warbasse dans 
le dernier numéro de « Co-opéralion ». 
Par contre, au cours des 12 dernières 
années, plus de 6 000 banques capita- 
listes ont fait faillite et, depuis le ma- 
rasme commercial de 1929, plus de 
‘2.000 banques capitalistes ont dû fer- 
mer leurs guichets causant aux dépo- 
sants des pertes se chiffrant par plu- 
sieurs millions de dollars Les pertes 
subies par les banques coopératives 
sont dues aux faillites de banques pri- 
vées où elles avaient quelquefois dé- 
posé leur excédent de fonds. Elles ont 
également subi des pertes en plaçant 
de FPargent en valeurs et en banques 
capitalistes. 


/ Mexique 


UN INSTITUT « CHARLES GIDE » DE LA 
COOPÉRATION — Les diplomés et étu- 
diants de l'Ecole Nationale de la Co- 
opération viennent de fonder à Mexico 
City une société pour la diffusion des 
connaissances coopératives de tout Lype 
dans les différentes parties du pays. 
La Société dont le nom officiel est « So- 
ciété des Etudiants de l'Ecole Natio- 
naje dela Coopération «Charles Gide», 
se propose d’enrôler comme membres 
tous les élèves de l'Ecole Nationale qui 
en suivent les cours par correspon- 
dance. De ce fait on prévoit qu’elle 
complera environ 15.000 membres. Elle 
s’efforcera d'augmenter les connaissan- 
ces de ces membres au moyen de con- 
férences, par la création d’une biblio- 
thèque coopérative el par la fondation 
d’une librairie coopérative. Elle essaye- 
ra également de faire de la propagande 
coopérative en dehors de la sphère di- 
recte de son influence et d’aider au dé- 
veloppement du mouvement coopératif 
sur une grande échelle. À partir de jan- 
vier, prochain la Société publiera une 
revue mensuelle. : 


‘L’Administrateur-Gérant : Camille SERRIÈRE. 
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Aux lecteurs de «l’Emancipation » 





Voici le second numéro de l'Emancipation 
où nos lecteurs chercheront vainement le 
message mensuel de CHARLFS GIDE, ces 
Jugements ineorruptibles absolument li- 
bres, absolument veridiques, où tant d'hom- 
mes proches et lointains s'étaient accoutu- 
més depuis de longues années à trouver 
lurnière et redressement. Par notre décep- 
tion, à nous les premiers lecteurs, nous 
mesurons celle que {ous vont éprouver, ce 
sentiment que quelque chose d’essen iel et 
d'incomparable vous manque soudain. 

"Si de nouveau CHARLES GIDE n'a pu 
écrire. c'esi qu il est depuis quelques semai- 
nes en proie à une lente et grave maladie. 
Beaucoup le savent, car la nouvelle s'est 
répandue dejà, d'amis à amis, semant en 
tous l'antiélé et la douleur vraie. Mais 
CHARLES GIDE, toujours el plus que Jamais 
lui-même à travers la pire épreuve, a 
exprimé le désir que « nos amis de L Eman 
cipation », à qui u aurait tant voulu 


a 
s'adresser encore lui-même. fussent au 


moins formellement avertis de la raison de 
son silence. ; 

Puisse ul, en retour, savoir et sentir 
avec nous combien de Coopéraleurs, com- 
bien de chercheurs de justice. combien 
d'opprimés vont, à cette dure nouvelle; 
de lous les coins du monde, se rassembler 
en esprit, plus élroitement, autour de leur 
mailre adnuré, venéré et plus encore aimé. 
C'est assurément en leur nom à tous que 
les rédacteurs de l'Emancipation tentent 
d'exprimer iciau professeur GiDE La ferveur 
de leur affection, la profondeur de leur 
gratitude. Qu'elle se taise ou qu'elle parte 
encore, une grande âme comme la sienne 
est à jamais le lien et le guide de {ous ceux 
qu'elle a su convier et associer à l'œuvre 
immortelle de coopération et de paix entre 
les hommes. : 

ZA RÉDACTION. 





FR ORNE ORNE ke 





Les sélectionnés de la Coopération 
ce sont les aples à servir autrui, tandis 
que les sélectionnés de la concurrence 
ce son! les plus aptes à se servir d'au- 
trui. CHARLES GipE. 
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Une lettre oubl'ée 


Charles Gide a retrouvé la lettre sui-, 
vante qu'il a bien voulu me fairé par- 
venir en souhaitant qu’elle fûl connue 
des lecteurs de l’Emancipation. C’est 
la lettre que lui avail adressée, en ré- 
ponse à une communication venue de 
lui, le secrétaire général de la première 
Fédération Nationale, directeur du jour- 
nal Les Coopérateurs français, Auguste 
Fougerousse, pour lui faire part de ses 
sentiments d’amertume à propos de la 
publication récents de l'Emancipaltion 
par Edouard de Boyve et les Nîmoïs, et 
lui exprimer ses craintes pour la scis- 
sion d'idées qu’elle lui semble signifier 
pour lemouvement coopératif L'Eman- 
cipalion, en effel, venait d’être fondée 
et son premier numéro avait vu le jour 
le 15 novembre 1886, peu après ce Con- 
grès de Lyon auquel Charles Gide ve- 
nait de prêter l'appui de sa retentis- 
sante parole en prononçant le premier 
grand discours de doctrine coopéralive 
où tant d'idées avaient été exprimées et 
affirmées tant de virtualités sociales. 


Les Coopérateurs Français 


49, rue de la Grange-Datclière 


Paris, le 30 Janvier 1887. 
MONSIEUR, 


« J'ai reçu votre lettre hier soir et 
j'ai éprouvé, je vous assure, le plus vif 
regrei d’avoir omis de vous envoyer 
un numéro du compte-rendu. C’est: un 
oubli que je m'empresse de réparer en 
sollicitant votre pardon. 

» Vous voulez bien me parier dans 
votre leltre de l'Emañcipalion et me 
dire que ce journal n’a eu ni un bul ni 
un effet de concurrence au mien. J’ad- 
mets très volontiers, sur voire affirma- 
tion, le premier point : pas d'intention 
de concurrence. Mais lintention de 
l'homme n'est-elle pas, sur terre, sou- 
vent beaucoup moins importante que la 
conséquence des faits ? (1) Plus je vais, 
plus je me convaincs que les torts cau- 
sés sont bien moins le fait de l’intention 


(1) Rectifié el surchar jé dans le texte. 


nt, 


que du défaut de voir les suiles des 
actes. Le fait de l'Emancipalion rentre 
absolument dans ce cas. Il a, d’une part, 
affirmé, coram populo, une brouille 
qu’il était regrettable d’élaler aux yeux 
du public, et de l’autre, envenimé cette 
brouille. 

» Je suis parfaitement convaincu que 
les deux journaux ont leur rôle et leur 
raison d’être ; loin de se nuire, ils pou- 
vaient très bien se servir, comme vous 
le dites fort justement, mais il fallait 
qu'ils fussent unis dans le fond et dans 
la forme. Leur force eût alors été con- 
sidérable, el ils auraient consolidé 
l'union des sociétés coopératives qui 
est, à l’heure actuelle, une chose radi- 
calement détruite. 11 eût fallu que M. d2 
Boyve eût annoncé Ja naissance de 
l’Emancipalion dans les Coopérateurs 
français et que j’eusse proclamé dans 
l’'Emancipation le baptême de l’'Eman- 
cipation par les Coopérateurs français. 
En un mot, il fallait que les deux si- 
gnatures fusseni unies, si les mains ces- 
saient momentanément de l’être. Une 
combinaison, très féconde selon moi, 
eût été, par exemple, de conserver le 
titre général de Coopérateurs français 
qu’on aurait fait suivre de ces mots, du 
Midi où du Centre, et un lien national 
eût ainsi existé entre ces divers organes 
d’un même principe. Ou bien encore, il 
était possible, comme vous ne paraissez 
qu'une fois par mois, de publier (1) 
l’'Emancipalion comme un numéro sur 
quatre des Coopéraleurs français et de 
l'envoyer aux mêmes abonnés. Nimes 
eût fait son numéro dans sa pleine li- 
berté d’action el l’eût expédié au lieü et 
place du numéro correspondant des 
Coopéraleurs français. Ce n’est‘ donc 
pas le fait de concurrence que je dé- 
plore, c’est celui du -creusement pro- 
fond et incomblable du fossé qui sépare 
aujourd'hui Nimes et Paris. 

» Ce fossé est, depuis le mercredi 
22 seplembre, l’objet de toutes mes 
pensées. II a été creusé par le malheu- 
reux vole que tous les gens de bon 
sens, tous les journaux judicieux ont 
condamné. I} pouvait cependant être 
aisément écarlé M. de Boyve n'avait 


x 


qu'à me suivre, à me soutenir, et la 


(t) Le mot «publier» est en surcharge à « faire 
paraitre ». 
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masse des flottants modérés et sages, 
imposait silence aux violents, car elle | 
nous eût suivis unis. Devant le mutisme 
inexplicable de M. de Boyve, ces flot- 
tants ont subi la violence des enragés. 

» J’ai été indignement battu, mais ce 
n’est pas là la cause de mon chagrin : 
elle est toute entière dans l'effet désas- 
treux de ce vote. IL a divisé deux hom- 
mes dont l’entente s'imposait et, d’au- 
tre part, divisé les sociétés en deux. 
camps, semé l’inconsistance et le doute 
dans les esprits et jeté enfin un élé- 
ment de défiance contre moi qui an- 
nihile mon action. Etait-ce là le but 
auquel visait M. de Boyve ? Je ne veux 
pas le croire, les apparences sont si 
souvent trompeuses. Je vous en citerai 
un exemple en passant. L'attaque idiote 
de Brelay contre moi a coïncidé avec 
l'apparition de l’'Emancipation, et la 
collaboration de cet écrivain qu’afflige 
une incurable incontinénce de plume ; 
il y avait bien des raisons de croire cette 
coincidence volontaire ct non fortuite 
et de penser que Brelay s’était abais- 
sé(1) à une sale besogne.. J’ai su de- 
puis que la coïncidence était fortuile. 

» En résumé, croyez bien, Monsieur, 
que ce m'est pas le souci d'une ambi- 
tion personnelle ou du succès des Coo- 
péraleurs français qui me tourmente : 
cette ambilion n'existe pas el ce succès 
est suffisamment assuré ; c’est l’union 
seulement des sociétés: qui me préoc- 
cupe. 

» Je croyais travailler à une œuvre 
de réunion des Français Coopérateurs 
et je vois que c’est une désunion effec- 
tive qui se produit. Le Midi fait la ligue 
du Midi. Lyon fera la ligue du Centfe, 
etc. Auparavant, les sociétés s’igno- 
raient, mais elles n'étaient pas divisées, 
tandis que maintenant, elles se con- 
naissent, mais sont partagées en deux 
camps. J’ai l’intime conviction que ce 
déplorable résullal pouvait être con- 
juré par une forte union de M. de Boyve 
et moi au Congrès. Dans des cas pa- 
reils, Ja force est dans 1a complète en- 
tente des têtes, et cette entente ‘était 
d'autant plus nécessaire à Lyon que 
les tendances séparatistes des Lyon- 
nais étaient parfaitement accusées dès 
le début du Congrès. 


(1) Le mot «abaissé» est en surcharge dars le 
texte à « chargé ». 


» Je vous demande pardon de cette 
longuc correspondance, mais j'avais un 
besoin irrésistible de faire une confi- 
dence sincère à un homme désintéressé, 
à celui surtout qui avait eu un rôle si 
important dans le Congrès et qui avait 
si éloquemment placé la Coopération 
dans la voie la plus logique et la plus 
féconde. 

» Le mal peut-il être réparé; j'en 
doute fortement, mais je le souhaite 
plus vivement encore, el je m'y em- 
ploierai de toutes mes forces en fai- 
sant litière de tous mes griefs, si une 
entente sincère se présentait. L’occa- 
sion de cette entente semble. devoir se 
présenter à bref délai par le fait de la 
double nomination de M. de Boyve et 
de moi dans la commission d'économie 
sociale qu’on est en train de constituer 
au Ministère du Commerce pour PEx- 
position de 1889. J'ai fait connaître 
cette nomination à M. de Boyve par une 
lettre datée de vendredi. Elle nous im- 


‘pose une action commune qui suppose 


l'entente. 
» Veuillez agréer, Monsieur, mes sen- 
timents les plus distingués. 
- » À. FOUGEROUSSE ». 


.. Peut-être voudra-t-on bien accepter 
ici quelques commentaires du docu- 
ment ci-dessus. Et d’abord un rappel 
des faits : L’incident rappelé par Fou- 
gerousse est, à coup sûr, le vote sur 
la présence au Congrès de la Coopéra- 
üve dü Val-des-Bois, établie par les 
ouvriers des Elablissements Harmel, 
dont le chef, M. Harmel, catholique 
pratiquant et disciple de Le Play, avait 
organisé ses ateliers sur le modèle des 
confréries religieuses et selon un ré- 
gime très nettement clérical. Les sta- 
luts de la Coopéralive imposaient aux 
adhérents des pratiques religieuses ca- 
tholiques et des versements à des œu- 
vres confessionnelles. Fougerousse, ca- 
tholique social lui aussi, avait, sous 
prétexte de tolérance, pris parti dans 
le Congrès en faveur de l'admission ‘de 
la Coopérative dont l’exclusion était de- 
mandée au contraire par des coopéra- 
“teurs ouvriers de l’Union des Travail- 
leurs de Saint-Etienne. De Boyve n’était 
pas intervenu pour appuyer Fouge- 
rousse, ni les autres dirigeants du mou- 
vement et le secrétaire général avait dû 


20 L'ÉMANCIPATION 





. 


subir un vote où il avait élé vaincu. 
De là sa rancœur exprimée dans sa 
lettre. 

L'Emancipation, organe des coopéra- 
teurs Nîmois, une fois fondée, ne pou- 
valt que porter ombrage à Fougerousse, 
quoiqu'il ait pu dire, car ainsi il n’était 
plus l’unique directeur de conscience 
du mouvement. El ce qu’il déclare au 
sujet d’une publication indépendante. 
montre bien qu'il admet que les ten- 
dances d'esprit des Nîmois ne sont pas 
en harmonie avec les siennes. Il com- 
prend, il sent, que la naissance de 
l’'Emancipalion esi quelque chose d’in- 
quiétant, de non conformiste, et cela le 
trouble. * : 

Ce qu'il appelle « La Ligue du 
Midi », que Brelay, cet «écrivain in- 
continent» qu’il égratigne en passant, 
nommera bientôt, plaisamment et iro- 
niquement, « L'EcorEe DE Nes », d’un 
nom qui pourrait bien être glorieux, il 
craint de lui voir indiquer un autre 
chemin que celui qu’il indique lui-même, 
une voie plus large, menant vers des 
cîmes plus hautes. Cette Icttre de Fou- 
gerousse, ce n'es pas sans doute 
l'acte de naissance de « l'Ecole de Ni- 
mes »,nimême celui de l'Emancipation, 
sa modeste et si grande tribune, mais 
c'est comme le «faire part» de Pap- 
parition d’un esprit nouveau. Cet esprit 
nouveau, ce est, bien sûr, que l'esprit 
de Roch dale ressuscité ; mais iorsqu’il 
aura triomphé dans la Coopération 
française, longtemps vouée, à la suite 
de Fougerousse et de ses amis de ten- 
dance, à l’activité la plus plate dans le 
domaine exigu de l’économie ménagère, 
il permettra de faire de l'esprit coopé- 
ratif, ramené à ses origines, à son but, 
à son essence historique, un des 
meilleurs instruments d’une réforme 
économique el sociale nécessaire. 

Elle prouve aussi, cetle lettre,que 
Gide, toujours conciliant ct prêt à 
l'union dans l’action, a fait effort, dès 
ce mo:ment, — comme il le fera tou- 
joars et plus encore de 1900 à 1912 en 
face, cette fois, des dissidences socia- 
listes, — pour apaiser les rancunes de 
Fougerousse, le ramener à une colla- 
boration pacifique avec la « Ligue des 
Nimois» ou « du Midi» et maintenir 
l'harmonie entre les tendances du mou- 
vement. 


Et, sans doute, la collaboration put 
bien être continuéc entre de Boyve et 
Fougerousse encore plus de deux an- 
nées Mais elle devait cesser un jour 
else {crminer par la scission de 1889, 
par la défaite et le départ de Fouge- 
rousse, au lendemain du Congrès de 
Paris où, de nouveau, Gide affirmera 
mieux encore, plus fortement et plus 
clairement, la doctrine de « l'Ecole de 
Nimes », mise en éclipse au Congrès de 
Tours par le discours de Frédéric 
Passy, et que Fougerousse ne pouvait 
accepler parce que contradictoire avec 
ses propres idées, inconciliable avec sa 
formule étriquée d’économiste class:- 
que, obstinément orthodoxe, et de con- 
servateur social. 

En publiant ce document que nous 
devons à la sollicitude indulgente de 
notre vieux maître pour des travaux 
hisloriques où le rôle illustre et fécond 
de «l’École de Nimes» a pu être re- 
placé, croyons-nous, dans son exacle 


Signification, nous tenons une fois de 


plus à marquer tout ce que les coopé- 
rateurs français, la Coopération tout 
entière, doivent à cette petite Ecole de 
penseurs, de croyants et d'hommes d’ac- 
üon qui prirent à tâche de retrouver 
dans le fonds du vieux socialisme uto- 
pique, dans Fourier, dans Owen, dans 
les chrétiens-sociaux d'Angleterre (eux- 
mêmes tributaires de Fourier et de 
Louis Blanc) tout le sens social d’un 
grand effort d’émancipation humaine. 
Mais plus qu'à tous les autres, parce 
que, bien que malade et affaibli, il est 
là toujours pour entendre notre voix, 
nous tenons comme à un acte de piété 
filiale intellectuelle et morale à appor- 
ter à Charles Gide, collègue et coopéra- 
teur, le plus grand des coopérateurs 
de notre temps, tout ensemble écono- 
miste, sociologue et philosophe d’es- 
prit si profondément humain, l’hom- 
mage ému d'un disciple fervent venu 
lard au Maître vénéré, mais qui lui 
doil la salisfaction de pouvoir, grâce à 
lui, communier par un sentiment tout 
aussi fort, mais plus compie., puis L — 
tier, plus largement harmonique, à.e 
tout l’'Humain, la Coopération n'ayant 
d’autres limites que ceiles de 1'ifii. - 
nité elle-même. 
JEAN GAUMONT. 
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Propos d'Economie Sociale 


Quand vous avez remonté le poids de 
votre horloge, il travaille pour vous, 
c’est-à-dire qu'il fait tourner les ai- 
guilles et entretient le mouvement du 
balancier. Ce même poids, que vous 
avez élevé par un mouvement de mani- 
velle, vous pourrez le laisser retomber 
tout d'un coup; ce sera comme un 
marteau ; vous pourriez aussi lui don- 
ner à mouvoir un pelit ventilateur : 
mais, de quelque façon que vous le 
fassiez travailler, il ne rendra jamais 
plus que le travail que vous lui avez four- 
ni. Tous devraient savoir cela, et ce se- 
rait le principal de la physique, si on se 
gardait d’une vaine admiration pour 
tout ce qui a l’apparence du miracle. 
Nous n’en sommes pas là encore; ct 
j'ai connu un homme assez instruit qui 
croyait pouvoir, en élevant une grande 
quantité d’eau par une petite pompe, 
et au prix d’un travail long mais facile, 
gagner ensuite. sur le lravail en préci- 
pilant toute cette eau en quelques se- 
condes. Ce sont des erreurs d'imagi- 
nation ; le lent travail est oublié ; on 
admire la puissance soudaine que dé- 
chaîne un simple mouvement du doigt. 

Le même raisonnement convient 
pour un ressort que l’on tend. Au 
mieux le ressort rendra exactement 
tout le travail qu’on y a mis ; et même 


il ne rendra jamais tout Mais la grande 


affaire est de savoir qu’il ne rendra 
pas plus. C’est très simple pour un res- 


sort et pour un poids ; mais dès que. 


les rouages nous sont cachés, l’imagi- 
nation fait la folle. Un morceau de zinc 
mis dans une pile travaille pour nous, 
agilant notre sonnette ou portant à 
cent kilomètres les vibrations de notre 
voix, il travaille jusqu’au moment où 
il est ramené à l’état d'oxyde, de sul- 


fure, ou comme on voudra dire ; état 


dans lequel il n’est plus bon à rien’ 


pour notre pile. Or c’est dans un {el 
état que nous lrouvons le zinc dans la 
terre ; el nous devons d’abord l’élever 
au niveau de l’état métallique, si nous 
voulons qu'il travaille pour nous. C’est 
toujours comme si nous remontions 
notre horloge ; el le zinc de la pile 
nous rendra au plus le travail que nous 
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y avons enfermé. L'important est de 
comprendre qu’il n’y a point de magie 
là-dedans, et que le miracle de la mul- 
tiplication du travail est un rêve, comme 
le miracle de la multiplication des 
pains. 

Un explosif nous étoniñe un peu plus, 
parce qu'il rend en un moment une 
longue suite ‘de travaux. Il faut consi- 
dérer qu’on ne trouve point d’explosifs 
dans la terre, mais qu'on y trouve 
seulement des choses terreuses et iner- 
tes, lesquelles devront être triées, pul- 
vérisées, cuiles el recuites, de la même 
manière que l’on tend un ressort. C’est 
l’homme qui travaille dans l'explosion. 

Je n'oublie point qu'on trouve du 
charbon dans la terre, ou bien du pé- 
trole, el que ces corps sont des sortes 
d’explosifs tout préparés. On peut dire 
que ce sont des ressorts que nous trou- 
vons déjà tendus. Toujours est-il qu’on 
ne les {rouve point sans travail, et qu’il 
faut fabriquer la machine par laquelle 
ils travailleront. Un canon est une ma- 
chine ‘à feu, qui représente des jour- 


nées de travail, el qui s’use vite. Même. 


dans le cas le plus favorable, où c’est 
la cascade qui travaille pour nous, il 
faut encore barrer, filtrer, construire 
la turbine ; toujours le marteau est en 
mouvement, et le muscle humain. Les 
merveilles de la civilisation sont por- 
tées à bras. L’avion est porté à bras. 

I n’y a point de limite aux inven- 
lions, mais il y a une limite à cette con- 
sommation de travail humain qu’elles 
supposent. Ou, pour parler autrement, 
parmi Îes choses possibles et admi- 
rables, il Y en a qui sont trop coû- 
teuses. On feint de croire que le trans- 
port par avion sera rémunérateur 
quand tout le monde usera de l'avion. 
Mais l'expérience est déjà faite, et assez 
instructive, pour des machines moins 
dispendieuses. Tout le monde prend 
le train el l’autobus, el ces transports 
travaillent à perte, ce qui devrait nous 
rappeler que ces beaux ressorts sont 
finalement remontés à la main, et que 
la dépense musculaire exigée croît avec 
la puissance produite, et peut-être mé- 
me plus vite. Admirables chevaux, de 
vapeur, d'essence el d’ampères : mais 
c’est la bride qui nous ruine. un 

Septembre 1930. 
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J’ai vu hier qu'un grave journaliste 
évoquait l’équipe invisible. Marquez ce 
temps-ci; nous allons voir quelque 
chose de neuf. Le prodigue aperçoit 
le fond de sa bourse; il fait ses comptes; 
il va mettre en train le Grand Livre 
où tous les travaux seront en regard de 
tous les produits. Moment difficile : 
mais nécessité n’a point d’égards ; et il 
va falloir penser, c’est-à-dire peser le 
nécessaire et le superflu. 

Faisons paraître l’équipe invisible. 
Voici le grand train qui démarre ; deux 
hommes le traînent ; d’autres hommes 
sont à demi couchés dans les wagons 
bleus ; ceux-ià font le poids mort. Où 
est l’équipe ? Il y a chef de gare et 
pousse-wagons, aiguilleurs à leur poste, 
piqueur avec son marteau, qui chasse 
les coins. Ces hommes mangent pain el 
viande, mais ne produisent ni pain ni 
viande ; ce qu'ils produisent c’est vi- 
tesse, voyages d’ennuyés, fumées comme 
cette fumée là-bas, que letrain a laissée 
autour des arbres. Voici une autre par- 
lie de l’équipe ; ce sont des artistes à 
ceinture rouge qui jour et nuit bourrent 
le caillou, remplaçant traverses et rails ; 
car le furieux train appuie sur les 
courbes et arrache la voie. Comprenez- 
vous que cette voie est tenue à bras ? 
Autre partie de l’équipe, ceux qui font 
les rails, la machine, les wagons. Com- 
bien dure une roue ? Chacun a vu de 
ces roues qui voyagent sur les wagons 
plats. Beaucoup de trains soufflent pé- 
niblement au service du grand train 
bleu. Voici l'usine, elle-même bâtie à 
bras d'homme, et tournant à bras. Mais 
oui, à bras, comme le train marche à 
bras. Comptez les mines de fer et les 
mines de charbon. Le fer n’est pas tout 
fait ; il faut séparer le minerai, le fon- 
dre, le refondre, forger, laminer. Com- 
bien de coups de marteau ? Combien 
d'huile de bras? Qui comptera les 


journées de travail que suppose un: 


kilomètre raboté en une demi minute 
par le Pulilmann ? 

L’économiste se réveille « I y a, 
dit-il, des forces naturelles qui tra- 
vaillent pour rien. Charbon et pétrole 
nous sont donnés ; l’énergie y esl con- 
centrée ; ce sont comme des réservoirs 
que nous n'avons qu'à vider. I y a le 
le cheval, il y a le bœuf ; il y a l'arbre 
qui en cent ans nous fait une belle 
poutre ; il y a le vent de Dieu, qui fait 








marcher bateaux et moulins». Très 
bien. Mais charbon et pétrole là où ils 
sont ne font rien du tout ; il faut les 
“extraire et les transporter, à bras. Il 
faut des foyers, des chaudières, des 
tuyaux, des cylindres, des pistons. Que 
de Coups de marteau ! Et le cheval 
même ? Je voyais ces jours-ci hommes 
et chevaux qui rentraient le foin ; pro- 
vision d'hiver pour chevaux et bœufs ; 
toujours des bras d'homme. Et toute- 


fois nous touchons ici à la méthode 
sage ; car les bras de l’homme ne font 


qu'aider la nature ; le foin fixe l’éner- 
gie solaire pendant que l’homme s’oc- 
cupe à d’autres travaux. Mais l’arbre 
est le meilleur serviteur sans doute ; 
il se fait tout seul ; lentement ; c’est 
une leçon. Et que faitle temps? Moyen- 
nant des coupes sages, nous avons tou- 
jours un arbre tout poussé. À cet exem- 
ple, les pierres arrivent par le canal, 
où un seul cheval traîne plus de cent 
tonnes. Il y faut du temps ; mais ce 
n’est pas perte de temps. Au conträire 
qui ne voit qu'il serait fou d'amener 
les pierres par avion ? C’est qu'ici, au 
lieu d’un homme et d’un cheval, il 
faudrait l’équipe invisible ; composée 
de combien d'hommes, et travaillant 
combien de jours, pour un voyage de 
deux heures ? Voilà ce que personne 
ne sait. C’est là qu’on n'ose point re- 
garder. Il faudra pourtant bien y re- 
garder. L’équipe invisible a bon appé- 
it. L'avion dévore du pain. Cependant 
Je fabricant de pain va du même pas le 
long du sillon. Vous le secouez, vous 
le fouetlez, vous voulez charrue élec- 
trique et autres machines ; mais alten- 
tion à l’équipe invisible, qui s'accroît 
autour du sac de blé. Ici même se mon- 
tre l’orgueilleuse vitesse qui dévore 
l'énergie en proportion croissante pour 
un même résultai. Savoir où se trouve 
le moment critique où vous emploierez 
à produire unsacdeblé plus d'hommes 
que ce blé n’en peut nourrir. Voilà la 
question ; une des queslions, mais qui 
éclaire les autres. Le blé représente ici 
toutes les choses premièrement néces- 
saires. Peut-on développer hors de 
toutes limites les travaux superflus el 
les vilesses ruineuses, sans compter 
l’obus, lancé à bras d'homme lui aussi ? 
Le Grand Livre est ouvert ; il a en- 
core que des pages blanches. 
Juin 1930 ALAIN. 


L'ÉMANCIPATION 93 








. Poignantes Reminiscences 


C'était au Saut-du-Doubs, à l’occa- 
sion de la XLIEIme assemblée des con- 
ducteurs suisses à. laquelle était repré- 
scnfée l'Association allemande des con- 
ducteurs de machines. 

Au cours du dîner du dimanche, alors 
quenousétions confortablement instal- 
lés, face à ia France — de laquelle nous 
n’étions séparés que par le Doubs, cou- 
lant à quelques mètres, — le confrère 
Geil, de Berlin, apporta le salut frater- 
nel des confrères d’Allemagne el féli- 
cita l'Association suisse d’avoir choisi 
ce lieu pour sa rencontre annuelle. IL 
forma des vœux pour que la silualion 
internationale s’améliore enfin pour la 
classe laborieuse, et il en arriva à un 
sujet personnel qui lui tenait particu- 
lièrement à cœur : 

— Ayant franchi, il y a quelques mi- 
nutes en compagnie de quelques-uns 
d’entre vous, la rivière qui nous sépare 
de la France, j'ai pu, pour la première 
fois depuis la fin de l’horrible boucherie 
de 1914-1918, remetire le pied sur le 
sol français. Je l’ai fait le cœur léger, 
librement, et çà a élé pour moi une Jjoic 
indicible, en même Lemps qu’un doulou- 
reux souvenir, puisqu'en foulant la 
terre française, je foulais celte terre 
qui cache en ses entrailles mes deux 
frères que la mitraille m'a arrachés. Jai 
donc payé mon large tribut à la guerre, 
el si j'en suis revenu seulement estropié 
d’une jambe, je ne puis aujourd’hui 
m'empêcher de dire combien j'ai été 
heureux de me recueillir quelques ins- 
tants sur ce sol de France en pensée 
avec tous ceux qui, disparus pour une 
cause mensongère et monstrueuse, n'ont 
jamais su pourquoi ils étaient partis en 
guerre. 

Chers confrères suisses, que cette hé- 
catombe humaine soit la dernière ! 
Avec joie je tends la main à nos amis 
d’en face, que nous aimons, que nous 
devons aimer loujours. Français et Alle- 
mands sont faits pour s'entendre el non 
pour s’entre-tuer. Merci encore de 
navoir ainsi donné l’occasion de fran- 
chir le sol français librement et non en 
barbare, comme je fus forcé de le faire 
il y a seize ans. 


Hélas ! Siles armes que j'étais obligé 
de porter et d'utiliser contre mes ca- 
marades français ont fait des victimes 
inconnues, combien est cruel pour moi 
de penser que, ni les uns ni les autres, : 
nous n'avons sl pourquoi nous nous 
massacrions mutuellement ! Saurai-je 
un jour de quel atroce supplice sont 
morts mes frères ? Et quelles souffran- 
ces j'aurai moi-même fait endurer à 
des camarades français ? Et tout cela 
pourquoi ? Je vous le demande, chers 
conirères ? 

Toute l'assistance émue a écouté avec 
un recucillement profond ces paroles 
d’un à-propos remarquable. Bien des 
yeux étaient humides, el notre confrère 
berlinois reprit sa place très ému lui 
aussi. 

Nous le vimes après le dîner se ren- 
dre seul sur le sol de France, y passer 
quelques instants encore avant de son- 
ger au départ, pendant que nous médi- 
tions ces paroles si humaines. 

Cette déclaration de foi pacifiste, nous 
ne l’oublierons jamais. Ah ! qu’il ferait 
beau l'entendre devant un auditoire plus 
élargi. Elle nous a réconforté el nous 
a montré une fois de plus que les 
grands pacifistes des temps présents 
ne sont pas des utopistes quand ils 
prétendent que la guerre ne saurait 
être abolie que par la disparilion pure 
et simple des armements, el cela par- 
tout, bien entendu. 

A les voir se chipoter pour payer la 
casse, il apparait en effel, mais un peu 
tard, que ni les vainqueurs ni les vain- 
cus n'ont un intérêt quelconque à se 
quereller. 

Les hommes sauront-ils comprendre 
cela avant qu’ils n’aient à subir à nou- 
veau — ct définitivement cette fois-ci 
— les conséquences de leur folie des 
armements, destructrice des efforts des 
hommes et de la civilisation. 


EM. EMR. 
(Le Gutenberg) 
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Le dix-neuvième siècle a été le siècle 
des producteurs ; espérons que le vihg- 
lième siècle sera celui des consomma- 
teurs. 


CHARLES GIDE, 
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Les Souvenirs de Luigi Luzzatti 





(FIX) 


À l’automne de 1863 Luzzatti se 
rendit à Milan et commença son en- 
seignement à l’Institut Technique. «Mi- 
lan, écrit-il, élait infestée des doctrines 
utilitaires, théories néfastes qui ruinent 
l'esprit et le cœur, trouvant un mot 
d'excuse pour toutes les infamies, un 
sourire d’incrédulité pour toutes les ac- 
tions généreuses. Même les bons esprits 
en subissaient la contagion. Je me mis 
aussitôt à l’œuvre pour combattre ces 
tendances ; il me semblait que mes 
idées sur le crédit populaire et la Coo- 
péralion élaicnt bonnes à propager. 
Je luttai surlout dans mes cours du soir 
Où je trailais les questions fondamen- 
tales ». 

Les Banques ouvrières de crédit, 
d'échange et de travail, celles de la pe- 
tite industrie et du commerce, fondées 
à Turin, la société de crédit sur le tra- 
vail qui allait naître à Milan, la dota- 
lion de mille lires destinée par un cer- 
tain Terni à la Banque Populaire qui 
se fonderait à Ancône, l’Institut de Cré- 
dit qui venait d’être créé à Lodi, telles 
furent les premières élapes du peuple 
ilalien sur la route qui mène au bu 
magnifique de la Coopération. 

Du 24 février au 12 mars 1864 Luz- 
zalli séjourna à Lodi où lavait appelé 
le fondateur de l’Institut, T. Zalli. Il y 
fit sa première conférence sur le crédit 
populaire devant quelques ouvriers, 
combattants de la guerre d’indépen- 
dance nationale. La Banque Populaire 
de Lodi trouva les premiers éléments 
de son existence parmi les ouvriers 
de la Société de secours mutuel de la 
ville (comme plus tard la Banque Po- 
pulaire de Milan devait les trouver dans 
la Sociélé de secours mutuel de la ca- 
pitale lombarde). Elle fut officielle- 
ment constiluée le 28 mars 1864 Entre 
temps le premier magasin coopéralif 
s’élait ouvert à Lodi, et prospérait. 

La région de Lodi étant une région 
particulièrement agricole, les cultiva- 
leurs peu fortunés devinrent vite les 
principaux clients de la Banque, qui 
ul ainsi amenée à développer de plus 


en plus le crédit agricole. En consé- 
quence son nom primitif dut être bien- 
tôt modifié : ‘elle devint la Banque Po- 
pulaire Agricole de Lodi. 

«Pour le caractère purement et ad- 
mirablement populaire de ses opéra- 
tions, écrivait Luzzatti cinquante ans 
après celle première aurorc du crédit 
populaire, pour la sage’ alliance qu'on y 
observait des affaires commerciales et 
agricoles, pour le perfectionnement 
qu’elle réalisa des plus délicats OTga- 
nismes el instruments de crédit, il me 
semble que la Banque de Lodi peut être 
citée comme un modèle. Elle a réuni 
dans un accord superbe la mutualité 
des banques populaires allemandes et 
le cash-credil des organisations écos- 
saises ; elle a fondu el harmonisé leurs 
qualilés dans un organisme nouveau, 
proprement italien ». 

Pour rapprocher ces jeunes instituts 
qui tous tendaient à une même fin, 
pour qu'ils pussent se communiquer 
leurs eXpériences el affirmer avec plus 
de force leur commun idéal, on convint 
de Lenir le 7 mai 1865 sous les auspices 
de la Banque Ouvrière de Turin, et 
dans cette ville, un premier Congrès 
des Banques populaires, ou pour mieux 
dire un Congrès des promoteurs de ces 
sociétés, car le crédil populaire était 
encore dans l'enfance. Dès louverture 
du congrès, Luzzatti exposa ses théo- 
rics sur l’organisalion el le développe- 
ment du crédit populaire. Il parla du 
prodigieux essor des banques mutuelles 
d'Allemagne et les proposa en exemple 
aux congressistes. 

Le crédit à bon marché, les denrées 
moins chères et meilleures, l'assurance 
contre la maladie ! Mais il fallait s’éle- 
ver plus haut encoré : s'attacher à la 
culture morale et intellectuelle du peu- 
ple pour que le progrès économique 
marchât de pair avec le progrès moral 
La fondation à Milan de la Société 
Promotrice des Bibliothèques Popu- 
laires est le fruit de cette autre préoc- 
cupalion de Luzzatti. 

En 1867 on devait inaugurer à Paris 
pour la seconde fois une grande Expo- 
sion Universelle. Pendant cette expo- 
silion devait se réuvir du 16 au 18 août 
dans la Salle du Casino, 16 rue Cadet, 
un Congrès International des Sociétés 
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Coopératives. Mais au dernier moment 
le gouvernement français s’opposa à sa ; 
réunion. Schulze-Delitzsch était en 
France, en voyage, quand il reçut la 
nouvelle de cette interdiction. Indigné 
il repassa immédiatement la frontière 
ct, en qualité d’agent général des socié- 
tés coopératives d'Allemagne, envoya 
une vigoureuse prolestation au gou- 
vernement français. 

Pour réparer dans la mesure du pos- 
sible erreur du gouvernement, la So- 
ciété d'Economie Politique organisa le 
5 septembre une séance solennelle à | 
laquelle furent conviés tous les étran- 
gers venus à Paris pour le congrès | 
manqué. L'ordre du jour était : la Coo- | 
pération. Les Français Michel Cheva- | 
Her et Wolowski présidaient. Un bon 
nombre d’aliens élaient présents 
Ubaldino Peruzzi, Devincensi, Cernu- 
schi, Torrigiani, De Luca, Pallavicino, 
Vigano, Virgilio. Parmi les français, 
outre ceux que nous avons cilés on re- 
marquait Horn, Duval, Rozy ; parmi 
les élrangers il ÿ avait encore Steinbeis, 
Stephen Colwell, Vesey Fitz-Gerald, 
Plaler. 

Présenté par Wolowski, Luzzatti par- 
la de la Coopération ilalienne. Voici 
la conclusion de son discours : « Nous 
n'avons pas posé l’antithèse chère aux 
Français ; nous nous efforçons au con- 
traire, nous autres ,de la changer en 
synthèse. En Italie toutes les fractions 
du grand parti libéral se consacrent au 
progrès de la Coopération. Nous n’avons 
pas une coopération démocralique, etc. ; 
ce que nous voulons, c’est une covpéra- 
lion sans épithète. Îl y a des hommes 
que je combats dans la vie politique, 
ct à qui je serre la main dans les insti- 
lutions coopéralives ». 

Wolowski, le plus grand économiste 
français d'alors avec Michel Chevalier, 
eXprima l’opinion que les instilutions 
Coopératives créées en Ilalie répon- 
daient aux conditions esséntielles qui 
pouvaient assurer leur succès, puis- 
qu'elles avaient répudié les idées anli- 
sociales qui tendaient à la destruction 
du capital. J’Italie, dit-il, a eu la bonne 
idée de s'attacher avant tout à la forme 
féconde d’associalion qui a connu en 
Allemagne un si magnifique développe- 
ment : Ja constilution collective du ca- 


| 


pital, el son emploi individuel par le 
moyen du crédit ouvert aux sociétaires. 
Il témoigna une grande bienveillance 
aux coopératives de production, tout 
en faisant l'éloge du système de Luz- 
Zatti, qui se refusait à leur fournir le 
capital de fondation, lequel devait être 
consilué par les apports des associés. 

Revenu en Italie, Luzzalti continua 
à enseigner l’économie politique et le 
droit conslitutionel à Milan el à Pa- 
doue. Mais sa carrière universilaire 
ne dura pas longtemps. Par un décret 
du 30 mai 1869 il fut nommé Secré- 
taire Général du Ministère de PAgricul- 
ture el du Commerce. Les secrétaires 
généraux s’appelèrent plus tard sous- 
secrétaires d'état : auparavant les titres 
étaient moins pompeux, mais les hom- 
mes n'étaient pas moins actifs. 

C’est après 1866 que Luzzaiti s'était 
déterminé à entrer dans la vie poli- 
tique. Le 23 novembre 1870 il annon- 
Çait au minislère Minghelti : «Je suis 
élu à Oderzo à la presque unanimité 
des suffrages ». Depuis lors il a tou- 
jours représenté Oderzo au Parlement. 
Le propagandiste de la Coopération, 
le professeur d’'Universilé es devenu 
homme politique et, par la suite, plu- 
sicurs fois ministre. Il fil partie du ca- 
binet Marco Minghetti et du cabinet 
Quintino Sella. 

Terminons ce compte-rendu du pre- 
mier volume de ses souvenirs (1841- 
1876) par ce mot de Quintino Sella  : 
« Pour ma part, Luzzatti me fait tou- 
jours impression d’un de ces grands 
apôtres religieux qui par la chaleur de 
leur parole, par l’enthousiasme et la 
sincérité qui rayonnaient de leur per- 
sonne, en même lemps que par la hau- 
teur de leurs idées, altiraient et capti- 
vaient les foules attentives ». 


Prof. V. Toromianz. 
(Traduitet abrégé par R M.) 
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La participation au mouvement co- 
opératil est l’unique activité sociale qui 
convient à l’homme qui ne veul pas éx- 
ploiter son prochain. 

(Lettre au professeur Totomianz). 

TFozsroi. 





La Propagande Coopérative 


Une société coopérative qui veut pros- 
pérer doit faire de la propagande, et 
cela dans deux bats, renforcer le sen- 
timent de fidélité chez ses adhérents 
el recruler des sociétaires en nombre de 
plus en plus élevé. 

Quels moyens emploiera-t-elle ? - 
L’affiche, le tract, la conférence, tous 
leS procédés ‘sont bons pourvu qu'ils 
parviennent à ce résultai la faire 
connaître ; el c’est ce qui distingue la 
propagande coopérative de la propagan- 
de commerciale, la seconde ayant lou- 
jours pour but de tromper et d’éblouir 
le client par de fallacieuses affirma- 
lions alors que la première ne vise 
qu'à une chose, montrer le mouvement 
coopératif tel qu’il est ; 

Il est impossible en effet que le con- 
sommaleur mis au courant du but au- 
quel ‘elle tend et des résuitats qu’elle 
a déjà acquis ne se sente pas attiré vers 
elle. 

On a parfois reproché aux confé- 
renciers d’invoquer trop souvent les 
Pionniers de Rochdale. Peut-être, mais 
il faut reconnaître que lévocation de 
la naissance de Ia Coopéralion dans 
le milieu Anglais, ne manque pas d’une 
certaine poésie el peut toucher celui 
que ne laisse pas indifférent la question 
ouvrière. 

Les principes qui sont à la base de 
l’organisation coopérative prêtent aussi 
à de faciles développements sur l'esprit 
d'union et de solidarité, développe- 
ments qui cependant sont susceptibles 
d'amener des adhéïions au mouvement. 

Enfin cette atmosphère de sympathie 
se complète par un exposé économique 
des avantages de la coopération. Mal- 
heureusement on doit reconnaître que 
les considérations de cet ordre ont 
beaucoup plus d’attraits que les autres 
sur la majorité des auditeurs. 

En particulier la distribution des 
ristournes est une des formes de pro- 
pagande les plus particulièrement ac- 
lives el productives. 

Lcs arguments pécuniaires portent 
toujours mieux el leur effet est plus du- 
rable que celui des dissertations mo- 


, 


rales. On peut se désintéresser d’une 
idée morale dont l'exposé avait séduit, 
la discuter, l’abandonner, le souci d’é- 
quilibrer le budget sera toujours pré- 
sent. Et si on a su persuader à l’audi- 
teur que faire partie d’une coopérative. 
est le meilleur moyen d'y parvenir, 
c’est une convicäon qu’il mettra bientôt 
en pratique et qu’il n’abandonnera pas 
de longtemps. Et quelque décourageant 
que cela puisse paraître c'est sur ce 
terrain pratique plutôt que sur le ter- 
rain moral ou philosophique que doit 
porter largumentation. La ménagère 
y est plus sensible ! Or n'est-ce pas elle 
qui par sa fidélité à la Sociélé décide 
de la vitalité de l’œuvre ? 

Par sa fidélité beaucoup plus que 

par ladhésion du consommateur la 
coopéralive est prospère. C’est ce que 
ne doivent jamais oublier ceux qui s’oc- 
cupent de propagande. Avant toutes 
choses s'assurer de la loyauté des ad- 
hérents acluels. S'ils sont de bons socié- 
taires, ce seront eux les meilleurs agents 
de propagande. Ils sont toujours pré- 
sents et parce qu'ils ne sont pas des dé- 
légués officiels on croira plus volon- 
tiers leurs affirmations. Et puis encore 
l’adhérent actuel entretient la prospé- 
rilé de l'œuvre par le zèle même qu'il 
apporte dans sa gérance. 
. Les succès considérables que le mou- 
vement coopératif à remportés dans 
tous les milieux depuis quelques années 
prouvent combien sont puissantes les 
forces cachées du mouvement. Ce dé-" 
Veloppement fait éclater la vérité de la 
doctrine coopérative, mais le nombre 
de ceux qui l’ignorent encore est con- 
sidérable. 

L'armée des coopératives est infime 
bar rapport à la masse des consomm®- 
teurs non coopérateurs. 

.«Or, ïil faut que leffectif de cette 
armée grossisse sans cesse. Il le faut 
pour le mouvement et il le faut pour 
que vivent dans de meilleures conditions 
un plus grand nombre de personnes. 

C’est donc un devoir d’intensifier la 
propagande actuelle par tous les moyens 
qui sont à notre disposition, pour qu'elle 
atlaque et convainque un nombre de 
plus en plus grand de personnes. 


ÂFFRE 
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délégué, M. Founade, elle les a rele- 
vées. | 
Et même, en plein accord avec les 
La Fédération nationale des coopé- | Fédérations (régionale et nationale), 
ratives de consommation m'a chargé, | récemment, la Ruche Cavaillonnaise à. 
en fin d'année, de donner une série de | élé transformée en coopérative de dé- 
conférences dans une de ses sociétés, | veloppement, qui a été baptisée Union 
que je connais bien; car j'ai donné la | des Coopérateurs de Provence el qui, 
première conférence pour sa création. | d’après son plan d'extension, doit créer 
C’est en 1920 que la Ruche Cavaillon- | en lemps opportun un réseau de 121 
naise a été créée à Cavaillon, petite | succursales dans Ie département de 
ville de la Provence et un des plus | Vaucluse et le nord des Bouches-du- 
gros centres d'expédition de primeurs | Rhône Afin de faire face aux nécessi- 
pour toute la région. tés de la situation, l’Union des Coopé- 
, Cette «Ruche» a fonctionné pen- | raleurs de Provence est en train de 
dant quelques mois comme coopérative | faire construire à Cavaillon un entrepôt 
locale ; puis, elle s’est ‘attachée à re- | qui sera pourvu des aménagements les 
prendre un certain nombre de sociélés | plus modernes. 

autonomes locales en fâcheuse posture Le tableau ci-dessous résume excel- 

et, grâce à l’activité de ses administra- | lemment Pactivité de celte société : 


L 


1 
Tableau des Opérations Annuelles de la « Rache Cavaillonaaise » 


Actuellement « Union des Coopérateurs de Provence » 
































«9 Per ae ee eee 
D a : œ » x 
’ Nombre | Montant | Montant | | © Montant Montart Bonis Frais RE 
Années de du Capitalldu Capitall 5 $ ; SE SG 
Socétaires | souscrit verse 5 des Ventes des Réserves | distribués | Généraux 55 EN 
FA a 
1920 1.330 69.60 65 312 2 697.186 11.451 21 970 16 647 | 23 
4921 1 663 88.550 81.043 5 1.013.761 23.271 30.173 21.752 | 2 14 
1922 2.547 132.550 95.510 7 1.421.443 53.0%2 49 750 34.674 | 2 44 
1923 2 700 140.100 | 108 813 7 2.015 983 | 92.433 70.609 44 073 | 2 12 
1924 2.851 145.450 | 12.784 8 2.392 982 138 108 11 729 69.472 | 2 90 
1925 2.963 151 200 | 132.625 9 2.882 615 213.684 10) 896 64 K97 | 2 25 
19:6 3.345 | 170.200 | 1.0 726 9 ‘4.875.316 254 156 170.633 | 210 072 | 4 31 
4927 3.453 175 10 | 159 741) 9 5.030 542 330 931 176 06, | 246 415 | 4 90 
1928 3.927 200.050 °| 176.469 19 5.973. 142 310.295 209 074 | 291.749 | 4 SS 
1929 1 4.688 266.200 | 21 051 11 6 547 147 363 999 229 150 | 308.241 | 4 70 
| 1930 | 5.414 351.050 | 328 457 43 3 045.403 516 193 296 847 | 792.272 | 8 81 





H 











Lorsque le bilan de 1931 aura été |; juste prix et meilleur marché que les 
établi, il fera apparaître un nombre de | commerçants et les maisons d’alimen- 
sociétaires de près de 7.000 et un chif- | tation à succursales multiples de Ca- 
fre d’affaires de plus de 10 millions de | vaillon, quitte à distribuer en fin d’an- 


francs pour 1931 Quant aux trop-per- | née Îes trop-perçus exposés plus haul : 
çus, ils ressortiront à 3,50 p. 100 — pas | à verser des secours de solidarilé aux 
plus -— car, à tous les exercices, la so- | coopérateurs malheureux et des se- 


ciété (même pouvant distribuer davan- | cours de naissance aux mères qui vien- 
tage) s’est arrêtée à ce chiffre, sauf une | nent d’accoucher et équivalents à la 
année où la ristourne avail élé dc! ristourne louchéc par elles sur lexer- 
4 p. 100. cice précédant leurs couches. 

L'Union des Coopéraleurs de Pro- 
vence ‘s'attache à meltre en répartilion 


% 
des marchandises de bonne qualilé, au bé 
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J’ai profité de mon passage à Cavail- 
lon pour demander au camarade Fou- 
nade le relevé des prix des principales 
denrées de consommation courante de- 
puis la fondation à nos jours. Ce sont, 
bien entendu, les prix de vente dans Îes 


succursales de l’Union des Coopérateurs 
de Provence et qui, dans l’ensemble, 
sont de 10 % meilleur marché que 
ceux des concurrents de la Coopérative. 
En déduisant 3,50 %, on obtiendrait Je 
prix réel de vente de ces denrées. 


Prix de Vente de « l’Union des Coopérateurs de Provence » 
a 











| 1921 | 1922 | 1923 | 4924 

ner | mme manne 
Huile d'olives... kil. 7.20} 5.50] 6 »| 7.50 
»  d’arachides. kil 3.65, 3.50! 4 »| 5.50 
Vin rouge........ lit | O9! 1.20] 0.95| 1 05 
>» blanc... . it 4.70 1 70| 4 50) 1 70 
Savon........ ... kil. 2.40! 2 »| 2.30 3.20 
Pâtes alimentaires kil.| 3.40] 2:40| 2,15| 2.30 
Beurre ........... kil.| 47 »! 12 »| 13 »| 48 
Gruyère .......... kil.{ 13 »] 10 »| 11.50! 13 
Roquefort...,,.... k1.1 45 »! 44 »!l 12 »| 16 
Cantal............ kit | 44.50, 9.50! 10 »|l 11 
Riz Piémont...... kil] 2.50 1.0, 1.90! 2.30 
Chocolat. ......... kil | 7.20) 6.10) 6.80) 7.40 
Sucre... kil.f 3.20; 2.75| 3.75! 4.40 
Café ie ee kil.| 40 »! 9 »| 12 »| 13 20 
Morue.........,.. kil en 2.60, 3 »| 3 80 

Totaux... 102.95 83.95 





je —_— | ——_ À |__| —————— 


1925 


8.50! 11 20] 14.45] 10.50! 12 »l 10 »l 9.50 
5.50| 6.80] 7.0] 6 50| 6 30l 6 »| 4.95 
1 »! 1 »| 3 30) 1 90! 2 »| 1.451 2.90 
1 80] 1.80] 3 40| 3.20] 3 20| 3 »l 3 4n 
3 40{ 4.40! 4.50! & 20! 4.30| 4.20l 3.50 
3.10] 3.40] 4.80! 4.40] 4 »|l 4 »| 4.20 
17 »1 19 »| 20 »| 22 50| 28 »| 26 »l 23 » 
13 »| 16 »| 17 »| 16 »1 18 pl 48 »l 47 » 
15 5» 17 »| 21 »| 17 »119 »| 24 »l 21 » 
109 »1 14 »1 145 »| 9 50! 46 »1 13 »l 13 » 
2 50! 3.50| 3.50| 3 »| 3 401 3.40| 2 20 
8 »| 9 »| 13 60} 14.60! 14 »} 13.601 12.40 
3 »{ 3.50! 5 %| 4.60! 4.65] 4.35| 3 60 
18.80! 22 »| 28 »| 28.80! 27 »| 22 pl 19 » 
4.80] 4.50] 4 50! 5 »| 6 »l 6.50! 5.50 


92.851110.351115 60/137.10/165.25 1150.70 167 851156.501154 75 


qe 


Ce tableau est extrêmement sugges- 
if, car il montre la marche des mdi- 
ces de prix depuis le commencement de 
1921 à 1931. J1s ont évolué de 102,95 
en 1921, à 83,95 en 1922, à 92,85 en 
1925, à 110,35 en 1921, à 115,60 en 
1925, à 137,10 en 1926, 165,25 en 
1927, à 150,70 en 1928, à 167,85 en 
1929, à 156,50 en 1930, à 144,75 au 
commencement de 1931 et à 129,30 fin 
1931. 

Il nous montre encore que le maxi- 
mum de la hausse à été aticint.en jan- 
vier 1929 ct que, depuis cette date jus- 
qu'à lin 1931, la baisse se 
accuse une diminution de 
ces deux dales. 

Etant donné que l’Union des Coopé- 
rateurs de Provence est une sociélé 
dont les frais généraux sont réduits au 
strict minimum et que son ravilaille- 
ment s'effectue dans les meilleures con- 
ditions possibles, en relations étroites 


D 


\ 


poursuit et. 
23% entre 


# 


avec le Yagasin de Gros des. Coopérati- 
ves de France, il semble que les statis- 
tiques du camarade Founade donnent 
une idée exacte d’une société coopéra- 
live lypique luttant.effectivement et effi- 
cacement contre la cherté de la vie 
qu’elle s'efforce de son mieux à faire 
diminuer. 

À ce titre, la documentation de celt: 
société me paraît digne d’attirer l’atten- 
tion des administrateurs de coopérati- 
ves Bien entendu, l’Union des Coopé- 
rateurs de Provence ne saurait être 
rendue responsable (pas plus que les 
commerçants privés) des excès des ta- 
rifs douaniers qui se sont aggravés <e- 
puis 1920, notamment en ce qui con- 
cerne les corps gras, les blés durs, le 
beurre, les vins, les fromages, les cafés, 
les cacaos, les poissons secs, etc. 


’ 
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Chômage et Protectionnisme 


20 millions de chômeurs sonnent le 
glas du protectionnisme paralysateur … 
Notre pauvre Europe vivraiten paix 
et la vie circulerail avec vigueur par 
ses arlères que sont les grandes voies 
de communication. . mais les escobars 
sont venus avec leurs raisonnemenis 
caplieux. J1s ont dit aux Peuples : «Lais- 
sez-vous guider, vous êtes les simples, 
les ignorants, les naïfs. Nous voulons 
votre bien-être, votre sécurité. Fermez 
les yeux et permettez-nous d'agir.» Et 
dans l’ombre des commissions de doua- 
nes, après avoir lancé dans une cer- 
taine presse docile (et éclairée !) les 
idées qui leur sont chères, ils ont gar- 
rotté cette Europe. Ils ont arrêté un 
peu plus tous les jours cette circulation 
qui aurait pu être intense. Ils ont cana- 
Nsé à leur profil ce sang généreux etles 
Etats congestionnés agonisent sous l’œil 
“atone des protectionnistes jamais ras- 

sasiés. 

Les droits dits protecteurs ont pro- 
voqué ce cancer européen qu'est le 
chômäge acluel, en accroissant les 
moyens de production du capital de 


tous les milliards extorqués par la 
hausse des prix aux consommateurs 
spoliés. : 


Ces intrigants flatteront encore les 
peuples candides ; ils les persuaderont 
que le bien-être, que la prospérité, que 
la fin du paupérisme pour les hommes 
de labeur ne peuvent venir que peu à 
peu, qu’il faut être patients ; que la fa- 
talité et les autres nations seules sont 
responsables des maux actuels. 

Les «compensationnistes» français 
(ainsi s’intitulent les protectionnistes 
honteux) continueront, pour ne pas, 
disent-ils, payer tribut à l'étranger, à 
s’octroyer eux-mêmes ce tribut de plu- 
sieurs dizaines de milliards qu'ils pré- 
lèvent chaque année sur les produits 
nationaux, dont le prix se trouve grevé 
se 1945 1e3 droiis qu'ils obtiennent e 
Jedi. adprès du gouvernemen. je ro 
“iicule, ma.s lucralf, de mendian. 
auitrés. 

Une camille de 4 “»ersonnes pa: 
äilsi par an 8vuU fr. de supplémeni 
sur le pain seulement. 


Les hommes sènsés ne veulent ni 
révolution, ni transformation violente, 
mais ils estiment que les réformes ne 
doivent pas être reporlées éternelle- 
ment à une date foujours future Ils 
prétendent que la liberté économique 
des frontières esf une fin en elle-mé- 
me; quil n’esl° pas nécessaire de la 
l'aire précéder d’une série de mesures 
plus où moins éclectiques sans effica- 
cité. Ils prélendent que la sécurité, le 
désarmement, la prospérité, la fin du 
marasme, la paix, sont les fruits natu- 
rels du commerce sans entraves. 

Comme le proclamait Mirabeau 
« La fureur des règlements caractérise 
les petits esprits. Le plus beau, le plus 
sûr moyen d'avoir tout ce que la na- 
ture ne défend pas, c’est la Liberté. » 

Je voudrais que cette profonde maxi- 
me soil gravée dans la salle des séances 
de la Société des Nations Certains dé- 
légués comprendraient le pourquoi des 
médiocres résultats obtenus jusqu’à ce 
jour ! Ils comprendraient que le libre 
négoce peut à lui seul être l'organisa- 
leur logique du marché européen et 
même mondial. 

Les Consommateurs réclament une 
deuxième Nuit du 4 août. 

Les arguments du protectionnisme 
ne sont que des raisonnements subjec- 
Lifs qui ne tendent qu'à perpétuer l’in- 
justice el le privilège de quelques quar- 
terons de milliardaires. ; 

Cerlaines nalions nous ont prouvé 
qu'un Etat peut avoir «sa place au 
soleil» sans entretenir chez ses natio- 
naux «l'esprit héroïque à haule ten- 
sion » et sans employer les primes 
chères à M. Tardieu où le dumping 
appliqué en 1930 en France par les 
exportateurs de blé. : 

La Hollande n’a-{-2lle pas, grâce au 
libre-échange, le chiffre le plus élevé 
d’exportalions par tête d’habitant ? soit 
2.600 fr. contre 2.300 en Angleterre, 
1.250 en France et 1.060 aux Etatc- 
Unis. 

La Suéde, en abaissant ses tarifs, 
va-t-elle pas vu son exportation mon- 
er de 1913 à 1927 de 97 % ? 

“ Que dire du Danemark, lequel sans 
«ucun droil sur le froment, arrive à se 
-réer l’indusirie laitière la plas pros- 
père du monde, lui permetiant d’em- 
porter chaque année 1.116.000 quin- 
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taux de beurre et qui élève un troupeau 
de 3.500 009 bovins et de 2.852.000 
porcs, grâce à la facilité que le libre- 
échange lui donne de se procurer des 
denrées à bon marché et des engrais 
chimiques à un prix minimum ? 

Ces petites nations, grandes par leur 


libéralisme ont résolu le problème de 


de la prospérité, de la vie à bon mar- 
ché et de la Paix. 

Elles sont plus en sécurité, derrière 
ce palladium de la liberté des échanges 
que derrière toutes les usines de guerre! 

Elles ont compris que les luttes éco- 
nomiques sont du domaine privé et 
qu'un Etat, en meltant son autorilé au 
service des Consortiums, tombe dans Ia 
même folie que Guillaume II, lequel 
a payé de la couronne impériale son 
erreur économique. 

Cette lecon n’aurait-elle pas été com- 
prise par Messieurs les délégués de Ge- 
nève et par ceux qui les inspirent ? 

Les anciens combattants qui ont cri- 
tiqué si vivement l’impérialisme alle- 
mand attendent-ils d'être de nouveau 
dans la parallèle de départ pour impo- 
ser des vues susceptibles d'éviter les 
anciens errements ? Ne se rendent-ils 
pas compte que la guerre s’est terminée 
officiellement depuis 1918 mais qu’elle 
continue quand même... sur un autre 
plan .… et pourquoi ? 

Renvoyer aux calendes grecques la 
réalisation des Vœux libre-échangistes 
adoptés déjà à l'unanimité par les 150 
délégués de la Conférence économique 
internationale tenue à Genève en mai 
1917, où 47 Etats étaient représentés 
sans fil à la patte, c’est trahir la Paix 

La S D.N. doits’attaquer aux causes. 
Les Peuples veulent des actes et non 
des projels. Ils sauront reconnaître 
ceux qui vont combattre les tempori- 
sateurs ef les « ralionalisants d’abord » 
pour procurer à la masse, dès-à pré- 
sent plus de bien-être pour moins d’ef- 
forts. ' 

La Fédération politique est un ma- 
riage d'amour dont il faut laisser le 
souci à nos arrières-neveux. La Fédé- 
ration économique européenne d’abord, 
mondiale ensuite, est un mariagé de 
raison urgent. Elle sera le prélude à ce 
banquet de l'humanité que Michelet ap- 
pelait de tous ses vœux. 

Pion-Roux 


n 


hes Ventes à Primes 


Le commerce développe aujourd’hui 
de plus en plus le système des ventes 
à primes, et ce ne sont plus seulement 
les maisons d'alimentation qui distri- 
buent leurs timbres ou tickets. 

Des fabricants de savons, des mai- 
sons de chaussures offrent, gratuite- 
ment, disent-ils, à tout acheteur : des 
serviettes de loiletie, de la vaisselle ou 
des objets de vaieur moins contrôlable. 

Tel marchand de nouveautés offre, 
dans une ville de l'Est, une batterie de 
casseroles’ pour l’achat d’un manteau 
de dame. 

Le raisonnement de la cliente est 
simpliste. J’achète, se dit-elle, mon 
manteau 300 francs, mais je reçois gra- 
tuitement une série de casseroles que 
j'aurais payée 40 fr chez le quincailler 
du coin 

Leraisonnement du commerçant n’est 
pas simpliste, lui, mais il est clair 

« Je pourrais vendre mon manteau 
260 francs, ce qui me permetlrait de 
réaliser un bénéfice de 80 francs sur 
l'article. 7 

« Ma batierie de casseroles me coûte 
28 francs. Mais elle se vend 40 francs 
chez le quincailler. En vendant mon 
manteau 300 francs, j'aurai gagné 80fr., 
plus 12 fr. sur les casseroles que 
Jaurai Fair de donner pour rien » 

Voilà sur un cas précis, le méca- 
nisme de la prime. 

Roublardise du marchand, naïveté de 
l'acheteur. Et peut-on taxer seulement 
le consommateur de naïveté ? 

La cliente du marchand de nouveau- 
té, tous ceux qui achètent dans les mai- 
sons de primes, n'auraient pas besoin 
de beaucoup de jugeote pour compren- 
dre qu'un commerçant, pas plus qu'une 
coopérative — d’ailleurs — ne sauraient, 
faire de cadeaux. 

Seul, un philanthrope, ou un fou dé- 
sireux de partager sa fortune person- 
nelle entre ses semblables pourrait dire 
qu'il donne quelque chose c’est-à-dire 
qu'il remet gratuitement ce quelque 
chose. 

Un commerçant doit faire des béné- 
fices, il ne peut rien donner à chacun 
de ses clients, ceux-ci doivent faire eux- 
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mêmes les frais du cadeau qu'ils re- 
çcoivent. 

Comment une chose aussi évidente 
échappe-t-elle à Pacheteur ? Comment 
tombe-t-il aussi facilement dans ce 
piège grossier ? 

Les commerçants auxquels on en 
parle ne s’y trompent pas. L'un d’eux 
nous disait encore récemment « Je 
ne faisais pas la prime — ce genre de 
commerce me répugne ct déprécie une 
maison sérieuse auprès d’une parlie de 
la clientèle — ; mais, ajoutait-il, que 
voulez-vous, mes concurrents la pra- 
tiquent et le consommateur est si bête ! 

Celui-là ne se gênait pas pour avouer 
qu’il prénait ses clients pour des imbé- 
ciles. 

Une bonne partie du commerce privé 
est d’ailleurs hostile à la prime. Mais 
au nom de quoi la condamnerait-il ? 

Pas au nom de l'intérêt du cliont ? 
puisqu'il en tire le maximum quand il 
peut. 

Les Sociétés Coopératives, au con- 
‘traire, ont l’autorité morale nécessaire 
pour ouvrir les yeux aux naïfs. 

Elles sont précisément instituées par 
les consommateurs pour pratiquer un 
commerce véridique selon la formule 
des pionniers de la coopération fran- 
çaise. 

On imagine mal les consommateurs 
fondant avec leurs propres capilaux des 
sociélés pour se tromper eux-mêmes. 
On le comprendrait encore moins si 
c'était pour gruger les clients non s0- 
ciélaires, ‘comme le feraient de vul- 
gaires mercantis. 

C'est donc bien au mouvement co- 
opératif à combattre la prime. Il a par- 
fois réagi en la pratiquant lui-même, 
rarement il est vrai. En face d’un com- 


merçant qui prétendait «faire un ca- 
deau », la coopérative voulail montrer : 


qu'il ne lui étail pas difficile de faire 
mieux. 

Et nous connaissons des exemples 
où ce mieux laissait encore un bon bé- 
néfice à la Société On comprend le 
plaisir qu'ont pu avoir, dans ces cir- 
consiances, nos directeurs ou gérants, 
à «damer le pion» d’un concurrent. 

Mais ce serail, selon nous, un très 
grave danger pour notre mouvement 
que de se contenter seulement de ces 
mesquines contre-attaques. Il faut éle- 


ES 


La 


ver la question, la placer sur son véri- 
table plan. Les commerçants hostiles 
à ce système demandent qu’à l'instar 
des législations étrangères, la loi fran- 
çaise interdise la prime ; ils le deman- 
dent au nom de la probité commer- 
ciale. 

Réclamons-le, nous, coopérateurs, au 
nom de la probité tout court. 

MARCEL BRoT. 
(L'Efjjort, 31 janvier 1931) 
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Une critique du régime acluel de la 
production. — Le Manchester Guar- 
dian Vient de publier une série d’ar- 
ticles dans lesquels léconomiste anglais 
J A. Hobson étudie la crise mondiale 
et recherche les remèdes à y apporter. 

Cette crise, la plus terrible que le 
monde ail encore vue, marque, selon 
l’auteur, la faillile définitive du régime 
capitaliste, de celui, du moins, que nous 
connaissons Ce qui caractérise le ré- 
gime capitaliste qu'on pourrait appeler 
classique, c’est une production. propre- 
ment anarchique, dont le moindre sou- 
ci est de se préoccuper du consomma- 
teur. On produit pour produire et pour 
gagner, comme si l’humanité n'existait 
qu'en fonction du producteur et pour 
lui fournir l'indispensable débouché 
« Le consommateur est traité non seu- 
lement par le monde des affaires, mais 
encore par la science économique, 
comme un automale appelé à faire les 
mouvements qu'on a‘tend de lui». Se 
fait-il prier ? On sait comment faire 
pour lui «créer des besoins », pour lui 
rappeler son devoir élémentaire, qui esl 
de consommer ce que, dans sa sagesse, 
le producteur met à sa disposition. 

Le nouveau capitahsme n’a pour lui 
guère plus d’égards que Pancien. Celui- 
là lignorait ou le méprisait, celui-ci lui 
fixe, pour ainsi dire, sa ration. Fondé 
d’une part sur la rationalisation et d’av- 
tre part sur le « contingentement », «il 
ne peut prospérer qu'en limilant les” 
nouvelles forces de production qu’il en- 
gendre, ce qui, à coup sûr, est un para- 
doxe monstrueux ». 

M. Hobson signale le danger qu'il y 


ot 
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à 


a à considérer ainsi le consommateur 
in abstracto comme un élément qu'on 
est maître de faire varier à son gré se- 
lon les conditions du problème : -Le 


consommateur doit être protégé contre 
la puissance de l’industrie qui cherche : 


à standardiser sa façon de vivre el ses 
besoins ». ‘ | 

Quant au remède à ce désarroi éco- 
nomique qui se traduit périodiquement 
par les crises, M. Hobson le voit dans 
l'accroissement et la régularisation de 
la consommation obtenus grâce à une 
série de mesures qui se ramènent en 
fin de comple à un système d'économie 
dirigée ». «Une répartition plus égale 
de Ia richesse et du revenu, obtenu 
grâce à une polilique de salaires plus 
élevés, des services publics plus éten- 
dus, la parlicipalion des employés aux 
bénéfices ou le remplacement du capi- 
tal en actions par des obligations, pour-- 
rait arrêler la tendance chronique qui 
consiste à engorger le marché et pro- 
duit du gaspillage ; el cela parce qu’on 
essaie vainement de sauver ‘et de faire 
servir comme capital de .production 
NÉ e part plus grande qu'il ne faudrait 
du revenu Lotal. En même temps qu'une 
meilleure réparlition permetirail à la 
machine productrice daller plus loin 
que ce n'est le cas à présent, il est évi- 
dent que dans un avenir rapproché les 
économies de ce système permettraient 
aux classes ouvrières du monde entier 
de satisfaire toutes leurs demandes en 
ce qui concerne les nécessilés couran- 
tes, leurs aises el le luxe matériel que 
la machine capitaliste, stimulée jusqu’à 
la capacité maxima, pourrait leur four- 
nir. » 

« Au fur el à mesure que ce moment 
approcherail, la capacité du capitalisme 
d’épargner du (ravail s’exprimerait de 
plus en plus en une diminution de la 
main-d'œuvre. Cela ne veut pas néces- 
sairement dire le chômage. Cela pour- 
rait impliquer une augmentation con- 
Unuelle de l'offre et de la demande de 
produits non standardisés que les ma- 
chines ne sont pas en mesure de fabri- 
quer. En d’autres termes, la consom- 
mation augmentée serait qualitative et 
imposerail ce caractère à la production. 
Si la puissance augmentée de Ia pro- 
duction peut satisfaire les besoins com- 
muns de tout le monde avec moins de 


travail, libérant ainsi plus de bras 
pour du travail supérieur et plus in- 
. léréssant, celte puissance remplira sa 
fonction nalurellc». Ainsi s'annonce 
une fois de plus le déclin du machi- 
nisme. Sans méconnaitre l'originalité 
et la valeur de bien des idées exposées 
par M. Hobson, nous croyons que la 
coopération seule est capable d'arriver 
à ce résultal : régler la production sur 
la consommation, autrement dit inslau- 
rer le règne du consommateur. Le jour 
où Punion si désirable ct si difficile des 
Coopératives de production el des Coo- 
pératives de consommation sera réa- 
‘lisée, on aura fait un pas décisif vers 
la solution de la question économique. 
P.-L. J. 
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Tehécoslovaquis 


La Coopération, c'est la Paix ! — M. 
Rudolf Fischer écrit ce qui suit dans 
« Die Konsumgenossenschaft ». organe 
des Coopératives allemandes de Tché- 
coslovaquie « Les conflits dans les 
rangs du commerce privé et la lutte 
pour les marchés mondiaux sont les 
véritables causes de la guerre. La créa- 
lon de cartels et de trusts internatio- 
naux ne peut jamais empêcher la 
gucrre, puisque leur façon de « remon- 
ter » les affaires est une-des causes de 
la dépression commerciale et constitue 
une menace pour la paix. La coopéra- 
tion, par contre, est la garantie la plus 
forte de la paix. Là où il n’existe pas de 
conflit d’intérêts commerciaux, Ià où 
la population traite ses affaires par 
Vintermédiaire des coopératives dans 
le pays et à TVétranger, il n’existe pas 
de danger de guerre Plus le Mouve- 
ment coopératif deviendra fort, et plus 
de nouveaux millions de personnes 
dans tous les pays en feront partie, 
plus vite on réduira la puissance des 
trusis el des cartels Dans les jours 
meilleurs qui ne tarderont pas à arri- 
ver, le message des fondateurs du Mou- 
vement coopératif se réalisera. La coo- 
pération c’est la paix ! » 

L'Administrateur-Gérant - Camille SERRIERE. n 

- 1mp Coop LA lABORIEUSE, rue.-B.-A Gouin, 7, Nimes ‘ 
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UTRE plusieurs articles inédils, nous aurions voulu reproduire ici le meilleur dace qui a élé publi à 
‘l'occasion de la mort de CnARLEs GIDE. L'ubondance de ces lémoignages — bien que quelques uns 


aient pu nous échapper — et le manque de place nous ont obligés de négliger des texles exceltents ou de 


n'en citer que quelques lignes. Nous nous en excusons auprès des auteurs. (1) 


_ 


LA RÉDACTION. 


La Vie et l’'Œuvre de Charles GIDE. 


HARLES GIDE 

estune de ces 
grandes figures 
dont tout un siè- 
cle offre de rares 
exemples. Il fut 
supérieur par la 
pensée, grand par 
le caractère, et 
par la bonté ; 
admirable par la 
pureté de sa vie. 
Il ne fut certes 
pas indifférent à 
la gloire, juste sa- 
laire des nobles 
tâches accom- 
plies ; mais il se 
déroba constam- 
ment à la moin- 
dre réclame, dont 
sa dignité aurait 
souffert; il avait 
la pleine cons- 
cience de sa va- 
leur, mais aussi 
le dédain des 
honneurs offi- 


(1) Ce numéro exceptionnel remplace les 
Nos lecteurs seront avisés très proch 
directeur et principal rédacteur. 


a 


CHARLES GIDE (1547 1932) 


ciels qui lau- 
raient : consa 
aux yeux de la 
œultitude; c’est 
pourquoi il fut 
volontairement 
inconnu du gros 
public; et malgré 
tout l'éclat de ses 
travaux, lerayon- 
nement de sa pen- 
sée s’élait propa- 
gé à l’étranger 
plus que dans 
son propre pays. 

Son principal 
titre de gloire, 
celui que tous les 
nôtres voudront 
commémorer, est 
sa magistrale 
conception de la 
coopération inté- 
grale, dont pro- 
cède tout notre 
mouvement coo- 
pératif, hors du- 
quel ne sub- 


quatre numéros qui auraient dû paraitre depuis celui de février. 
ainement de ce que deviendra l’'Emancipation, désormais privée de son 
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sislent que des Sociétés de consomma- 
tion végélatives. Son origine est déjà si 
ancienne, qu'il n’est pas inutile de la 
rappeler aux généraiions nouvelies. 

Tout d’abord, ce qui est générale- 
ment ignoré, c’est que Charles Gide fut, 
et assez tard, une sorte de converti, avant 
d’être un apôtre. Professeur d'Econo- 
mie politique à Montpellier, instruit 
professionnellement de tous les systè- 
mes, il n’ignorait pas la coopération, 
il lenvisageait avec une certaine sym- 
pathie, mais qui ne dépassait proba- 
blement guère celle que la plupart des 
économistes lui concèdent. 

En 1886, il ‘vint à Nimes, pour y 
faire une conférence sur le Paraguav, 
sous les auspices de la Société d'Eco- 
nomie populaire de cette ville, fondée 
par MM. Fabre et de Boyve. I sy 
trouva en pleine fermentation cooné- 
rative, déterminée par ces deux hom- 
mes dont le nom ne doit pas être ou- 
blié M. Fabre, ancien économe du 
Familistère de Guise, « bourgeois de- 
venu ouvrier», comme disait de lui 
plus tard Charles Gide, M. de Boyve, 
dont la mère était anglaise, qui avait 
visité la Grande-Bretagne, avait connu 
les grands maîtres de la coopération, 
Vansittart Neale et Holyoake. M de 
Boyve rêvait d'importer en France, a- 
vec les idées de Rochdale, les établisse- 
ments essentiels de la coopération or- 
ganisée : l’Union Coopérative, gouver- 
nement moral et tutélaire des Sociétés 
groupées, détenteur et propagateur des 
principes rochdaliens, et le Magasin 
de Gros, organe commercial. Il sem- 
blait en bonne voie de réussite. L’an- 
née précédente, il avait réussi à réunir 
en Congrès, à Paris, 85 coopératives 
de consommation, et il avait obtenu la 
présence de ses amis Vansittart Neale 
et Holyoake. En apparence, ce congrès. 
où se trouvèrent mêlés des socialistes 
et des bourgeois, inconnus les uns aux 
autres, s'était dépensé en discussions un 
peu confuses ; mais ces délégués, d’ori- 
gine si diverse, un instant rappro- 
chés, jetèrent les bases d’un groupe- 
ment durable, et adoptèrent la double 
idée de l'Union coopérative et du Ma- 
gasin de Gros d’achats ; ce dernier, 
était mal venu ; mais enfin il en devait 
sortir, par des améliorations successi- 


ves, el grâce à des activités de plus en 
plus fécondes, celui qui a déjà pris un 
développement si considérable. Charles 
Gide, naturellement, n'avait pas assisté 
à ce Congrès. Mais lors de sa confé- 
rence de Nimes, MM. Fabre et de Boyve 
l’attirèrent à eux, appelèrent son atten- 
tion sur la rénovation sociale que pou- 
vait accomplir la coopération agrandie. 
Felle fut l’occasion fortuite qui déter- 
mina son orientation. 


# 
CES 


Les trois années suivantes furent des. 
« années d'apprentissage ». En cette 
même année 1886, M. de Boyve, devi- 
nant tout le parti qu'on pouvait tirer 
de cette brillante recrue, le fit désigner 
pour la présidence du second Congrès, 
tenu à Lyon. En cette qualité, il pro- 
nonçÇa le «discours d'ouverture », déjà 
très hardi d’ailleurs, où il montrait un 
idéal à poursuivre, très supérieur au 
bienfail des économies immédiates. Ce- 
pendant, à ce moment, la théorie 
construclive qui devait illustrer son 
nom m'était qu'en gestation dans son 
esprit, c’élait comme un rêve d’ave- 
nir! auquel il se réservait d'apporter 
la consistance architecturale ; le mo- 
ment ne lui paraissait pas venu de la 
mettre au jour avant qu’il l’eût lui- 
même conçue et nourrie jusqu'à sa 
forme la plus logique et la plus par- 
faite. 

Au Congrès de Tours, tenu l’année 
suivante. et présidé par M. Frédéric 
Passy, il ne figura pour ainsi dire 
qu’au second plan ; et sa physionomie 
était si peu familière aux congressistes, 
que, lisant à haute voix une lettre d’un 
coopérateur de Kharkof, Nicolas Bal- 
line, il fut pris pour Nicolas Balline 
lui-même, déclamant une allocution ! 
Charles Gide racontait plus tard avec 
bonne humeur qu’en ce temps d° « Al- 
liance franco-russe » il avait eu, sous la 
prétendue physionomie d’un Russe. un 
succès d'enthousiasme que depuis il ne 
devait jamais retrouver. 


Il n’y eut pas de Congrès en 1888 : 
mais notre ami fut appelé à faire une 
conférence le 13 mai devant les repré- 
senfants de la plupart des Sociétés pa- 
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risiennes. Il y développa le mrême (hè- 
me qu’à Lyon, tout en le renouvelant, 
avec cette fécondité et cet agrément 
dont il a toujours eu le secrel, et grâcc 
à quoi il savait rendre claires, scn- 
sibles, des considérations ardues, ori- 
ginales, sur le ton: de la causerie fami- 
lière, spirituelle ct brillante. Mais il 
réservall encore lexposé doctlrinal et 
systémalique. 


Enfin, en 1889, il fut chargé de pré- 
sider le premier Congrès international 
de la Coopération, à Paris. IL faut en 
retenir la date mémorable 8 sep- 
lembre 1889. C'était une année d’'Ex- 
position Universelle; cette circonstance 
semblait favorable, en raison de l’afflux 
des visiteurs qu’elle devail amener dans 
la capitale. L'espoir des organisateurs 
fut pourtant déçu, ce Congrès fut le 
plus clairsemé de tous ; et c’est à peine 
si l'immense vaisseau du Trocadéro, où 
il fut ouvert, rassembla 700 personnes. 
Mais cela est sans importance. Le re- 
tentissement de certains manifesles ne 
se mesure pas au nombre des audi- 
teurs directs, mais à leur propagation 
ultérieure dans le monde de la pen- 
sée et les laboratoires d'action. 

Ce jour-là, Charles Gide, investi déjà 
d’une autorité reconnue, était en pleine 
possession de sa thèse longuement mé- 
ditée, et résolu à dévoiler sa pensée 
tout entière. Est-il besoin de résumer 
la conception jusqu'alors inédite qui 
fut exposée par lui, et qui est aujour- 
d'hui répandue dans le monde en- 
tier ? Oui, car elle ne le sera jamais 
trop, et trop de nouveaux-venus en 
coopération l’ignorent encore. 


l 

La Coopération, disait-il en subs- 
tance, est appelée à renouveler l’ordre 
économique, à condition de ne jamais 
se laisser distraire de son but par des 
fins accessoires, et de ne jamais se re- 
poser tant qu’il existera des intermé- 
diaires de quelque ordre entre la lerre 
et les consommateurs. Les bonis des 
coopératives doivent être accumulés 
pour produire les capitaux nécessaires 
à la constitution du Magasin de Gros 
qui permettra d’opérer les achats sur 


une grande échelle : Cest la première 
étape. EL voici la seconde 

D'une part, les Sociétés de consom- 
malion, grâce à l'accumulation de leurs 
réserves, fonderont des boulangeries, 
des boucheriès, des abatloirs, des parcs 
d'élevage même, destinés à la consom- 
mation immédiate de leurs membres, 
et qui par leur nature échappent au 
jeu de la concurrence entre les Sociétés 
nationales. D’autre part, le Magasin de 
Gros, avec les réserves tirées de ses 
propres bonis, créera des manufactu- 
res de production, dirigées directement 
par lui, destinées à approvisionner {ou- 
Les les Sociétés du pays de tissus, de 
vêlements, de chaussures, de coiffures, 
de sucre, de chocolal, des articles de 
quincaillerie, etc. 

Enfin, dans la dernière étape, le Ma- 
gasin de Gros, s’affranchissant du der- 
nier tribut jusqu'alors versé au régime 
capitaliste, acquerra des domaines pour 
la culture des céréales, la récolle du 
thé, les beticraves sucrières, el l’ex- 
traction de toutes les matières pre- 
mières indispensables à l’industrie pro- 
ductive. 

Ainsi, en dernier ressort, les coopé- 
raleurs, dans lesquels se sera intégrée 
la masse des travailleurs, possèderont 
avec le sol, tout l’oulillage de la pro- 
duction, sans aucun bouleversement 
social. Et la classe ouvrière, la grande 
bénéficiaire du nouvel étal de choses, 
ayant, au cours de ces étapes successi- 
vement parcourues, développé merveil- 
leusement son éducation administralive 
et économique, se trouvera apte à gé- 
rer cette immense fortune, au rebours 
de ce qu’on a toujours vu au lendemain 
d’une révolution soudaine. 

Enfin, que nous a offert jusqu'ici le 
système capilaliste de la concurrence ? 
Une déperdition immense de riches- 
ses, une annihilation lamentable de 
forces vives employées à se combattre, 
par les artilices ridicules de la récla- 
me, sous les yeux éperdus du consom- 
mateur abusé, une anarchic redoula- 
ble de la production individuelle, iso- 
lée de Ila consommation et par là 
même ignorante de létenduc de ses 
besoins, qui tantôt aboutit au chômage 
par le surcroît, Lantôt à l’élévalion des 
prix par la rarelé ; rarement au juste 
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équilibre et par un hasard miraculeux. 

Dans le régime « coopéralisle », au 
contraire, plus de réclame, fantasma- 
gorie dérisoire évanouie dans lPunilé 
collective des labeurs agricoles, pro- 
ductifs et distribulifs régulièrement 
coordonnés. Disparue la hantise du 
chômage, des prix avilis ou haussés, 
grâce à une organisation méthodique 
et désintéressée, où ne subsistera plus 
Pespoir scandaleux des grosses lortu- 
nes à couquérir, mais non plus aussi le 
lamentable el quotidien spectacle des 
ruines induslriclles étalé sous nos yeux. 
La produclion, adéquate à la consom- 
malion, ne produira ni {rop, ni (rop 
peu. 

I faut bien remarquer à ce propos, 
que dans ce programme, il ny a pas 
de place marquée pour les Associa- 
lions de produclion. Ce n’esl pas que 
Charles Gide leur voulût du mal el ne 
rendît pas hommage à leurs ceflorts. 
Mais il les considérail comme des 
« brûlots de guerre» destinés, après 
une campagne aventureuse, à revenir 
au vaisseau, à se résorber en lui pour 
la «campagne» fédérale qui, seule, 
peut procurer tous les bienfaits de la 
production réglée. En cffel, si des As- 
sociations similaires autonomes peu- 
vent s’élablir el prospérer au hasard 
des circonstances, ou des besoins lo- 
caux, sans liaison les unes avec Îles 
autres, ne pouvant grandir qu’en éten- 
dant leur rayon d'activité sur la na- 
tion toute entière, c’est Ia concurrence 
fatale qui, même loyalement pratiquée. 
laisse subsisler en grande partie les in- 
convénients du régime capitaliste, avec 
cette aggravation d’être un ferment de 
discorde dans le sein de la classe ou- 


vrière. Il faut «savoir ce que lon 
veut» suivant la parole de Charles 
Gide. 


Pour l'intégrité de sa mémoire, ct 
pour la vérilé, il convient de dissiper 
cette confusion, dont nous avons {rouvé 
la trace dans un article, d’ailleurs {rès 
sympathique, de l'Association Ouvrière, 
l'excellent organe de la Chambre con- 
sultative (1). «T1 fut, y lit-on, plus porté 
» vers la coopération de consomma- 
» tion queverscelledela production ». 


(1) Numéro du aÿ mars 1932. 


. 


Non ; mais il subordonnait la seconde 
à la première : pour lui, les Associa- 
lions coopératives de production étaient 
appelées à disparaître — dans un ave- 
nir éloigné — non comme élablisse- 
ments, mais Comme institutions aulo- 
nomes el, en altendant ce moment 
elles devaient êlre encouragées. | 


Le programme si  magistralement 
CXpPOSé par Charles Gide, le 8 septem- 
bre 1889, n’a pas pénétré encore dans 
la foule, el reste encore ignoré de bien 
des milieux qualifiés de coopératifs. 
Mais depuis sa publicalion, il a inspiré, 
guidé, révélé parfois à eux-mêmes tous 
les directeurs actuels du mouvement 
coopératif. À eux appartient la tâche 
de convaincre Iles dirigeants de nos 
Sociélés qui, à leur tour, dans la mesure 
ac leurs moyens, éclaireront leurs s0- 
Clélaires, exclusivement sensibles à la 
réparlilion des ristournes. À eux d’ébau- 
cher, dans la mesure des ressources fé- 
dérales, la réalisalion de la grandiose 
entreprise. 

. C’est le deslin ordinaire des grands 
inilialeurs de demeurer longtemps 
ignorés de la multitude au profit de 
laquelle a surgi leur génic. Leur pré- 
dication ne touche d'abord que des 
disciples réalisateurs dont le double 
rôle est de répandre leur parole et de 
mellre en œuvre leur pensée. Ce sonl 
cux dont la piété fidèle perpétuera la 
mémoire de celui qui fut notre Maître 
à tous, et qui fut, dans toute Pacception 
du lerme, un grand homme. 

JosEPH CERNESSON. 





Vue d’ensemble 





. Un grand économiste vient de mou- 
rir : le plus grand, peul-être, des éco- 
nomistes français contemporains, à 
coup sûr celui qui eut sur la forma- 
lion économique des généralions d’étu- 
diants depuis cinquante ans la plus 
forte influence. Nul nom m'était plus 
connu que le sien dans les Universi- 
tés étrangères, et les multiples édilions 


et traductions de ses « Principes d’éco- 
nomie politique», qui lui ont assuré, 
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en plusieurs langues, un lirage que lui 
envieraient beaucoup de romanciers, 
altestent qu'il avail réussi dans son en- 
treprise : laver l’économie politique de 
l'accusation de «science sinistre »‘ que 
lui avaient value les plus pessimisles 
de ses représentants. Ce que fut Phom- 
me, le savant, le militant coopérateur, 
nous voudrions l’esquisser ici avec la 
ferveur d’un disciple formé à son école 
et qui lui rendra, par cet hommage, un 
peu de tout ce qu’il lui doit. 


L'homme, d’abord. Charles Gide était 
un protestant du Midi de la France. 
Originaire d'Uzès (Gard), il a demandé 
à être enterré à Nimes. Il est resté al- 
taché à son pays nalal par les liens 
de l'affection et du sol, car il y exploi- 
tait un domaine important de vignoble. 
De son origine huguenote, il avait con- 
servé un idéalisme combatif qui lui 
faisail toujours épouser les causes qu’il 
croyait justes. Passionné des queslions 
indigènes, il ne pouvait admettre que 
les autochtones des colonies fussent 
traités autrement qu'en hommes. Il 
n'était pas anti-colonialiste : il savail 
la vertu civilisatrice de l'occupation, de 
la mise en valeur et de léducation ; 
mais il ne voulait pas qu’elle dégéné- 
rÂl en exploitation des races inférieu- 
res. Il avait salué avec joie le mouve- 
ment sioniste et celui qui fut son guide 
en Palestine, lors de l'inauguration de 
l'Université Juive de Jérusalem, nous 
disait avec quel enthousiasme juvénile 
l'homme presque oclogénaire qu'était 
déjà Gide évoquait les souvenirs bibli- 
ques altachés à chacun des sites ct 
lieux de ce pays, plein d'histoire. Vice- 
président de la Ligue des Droits de 
l'Homme, il y perpétuait la tradition 
austère de Trarieux, de Pressensé ct 
de Ferdinand Buisson et il y défendait 
avec ardeur la liberté individuelle si 
menacée aujourd’hui par toutes les en- 
treprises attachées à sa perte. Triste 
d’allure, sombre de voix, taciturne d’as- 
pect, il avait dans sa parole un charme 
qui n'avait d’égal que celui de sa plume. 
D'un ton bonhomme, à l'émission sour- 
de, maïs où l’on sentait percer l’émo- 
tion ou l'ironie contenues, il improvi- 
sait toujours, trouvant dans son admi- 
rable érudition biblique, dans ses con- 


naissances mulliples, les rapproche- 
ments les plus ingénieux el les saillies 
les plus spirituelles. La mondanité 
mélait pas son fail. Il ne put jamais 
s’astreindre aux conventions de la vie 
parisienne et sa candidature malheu- 
reuse à l’Instilut, où sa place étail 
pourtant toute marquée, fut en partie 
le résultat de cette méconnaissance vo- 
lontaire ou inconsciente de la règle du 
jeu académique. Quatre-vingt-cinq ans 
d’un labeur ininterrompu n’avaient 
point alléré sa santé. Il y a à peine un 
mois, il étail en pleine -possession de 
lui-même. Un mal inexorable lat- 
teignit. Dès le début il se sut perdu. Il 
mil en ordre ses affaires matérielles 
intellectuelles et spirituelles. I1 disait ! 
« Le professeur Gide est mort le 26 jan- 
vier », signifiant par là que son activité 
intellectuelle avait pris fin à cette date. 
Il élail, disait-il encore, sur l’autre rive. 
Son enveloppe matérielle lui survivail. 
Le 13 mars après-midi, tandis que 
Briand, apôtre de la Paix, que Gide 
avait aussi toujours exaltéc, s’en allait 
à sa dernière demeure, parmi la foule 


‘recueillie, Gide mourait dans son ap- 


partement de la rue Decamps à Passy. 


Le savant fut à la hauteur de l’hom- 
me. Quand il commença, en 1874, sa 
carrière de professeur, l’économie poli- 
lique venait à peine d’entrer dans les 
Facultés de Droit. Elle n’y avait élé 
admise qu’à la condition sous-enltendué 
de demeurer orthodoxe, classique, li- 
bérale et conforme aux canons de Bas- 
üat, Michel Chevalier et Paul Leroy- 
Beaulieu. Gide rompit résolument en 
visière avec une conception qui lui au- 
rait imposé une inféodation spirituelle, 
Il avait horreur des chapelles el des 
classes. Il fut lui-même. Son apport à 
la science est grand. 

Placé, comme il l'était, à mi-chemin 
entre lindividualisme classique périmé 
et le socialisme dont il ne pouvait mé- 
connaître la poussée, partisan philoso- 
phiquement de la solidarité dont, bien 
avant Léon Bourgeois, son théoricien 
moderne, Fourier avait déterminé la 
valeur explicative el .normative, Gide 
trouva dans la coopération la solution 
des anlagonismes sociaux. Plus de ca- 
pilalistes pairons et de travailleurs sa- 
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lariés ; une vasie associalion où cha- 
cun serait à la fois apporteur des in- 
dispensables capitaux el exéculant des 
multiples besognes qui sollicitent lac- 
livité humaine et dont chacun ferait 
celle à laquelle il serait le. plus apte. 
Plus de consommateurs rançonnés par 
des producteurs puissants. Le règne du 
consommaleur proclamé ! Aussi bien, 
métait-ce pas la réalisation de la fin 
même assignée par les économistes à 
l’activité économique ? Celle-ci a-t-elle 
d'autre but que la satisfaction des be- 
soins humains ? El, dès lors, mesl-ce 
pas en fonction de ces besoins que la 
production doit être assurée en quan- 
tité et en qualité ? Qu’au lieu de l’anar- 
chie de la production moderne, fondée 
sur lPhypothèse de la consommalion 
future, ia concurrence ruincuse des pro- 
ducteurs ou leur entente oppressive, à 
peine régularisée par le niveau des prix 
qui souvent d’ailleurs ne produit plus 
son effet encourageant ou réfrénant 
tour à tour, ce soient les consomma- 


teurs associés qui expriment eux-mêmes, 


leurs besoins, et du coup le problème 
est résolu. Que leurs organes cen- 
traux : magasins de gros, banques co0- 
pératives, centralisant les commandes, 
les fassent exécuter et les distribuent, 
et du coup l'équilibre économique si 
pénible est assuré. Que, plus modesle- 
ment, à la manière des pionniers de 
Rochdale, les consommateurs se con- 
tentent de se grouper en sociétés 
d'achats en commun et, du coup, c'esl 
l'achat en gros à prix avantageux rem- 
plaçant l’achai au détail chez le pelit 
commerçant, dont le pullulement ex- 
cessif est la cause de l’exagération iné- 
vilable des prix de détail. C’est Ia pos- 
sibilité d'assurer l'épargne par la dé- 
pense, en ristournant aux acheteurs en 
fin d'année la différence entre le prix 
payé par eux et le prix de revient de 
la société. C’est aussi l’acheminement, 
grâce aux fédérations de coopéralives 
primaires, vers la coopération intégrale 
des consommateurs ei des producteurs. 
Vision géniale que Gide s’efforça de 
mettre en pratique par l'écrit, la parole 
et l’action. De la solidarité et de la 
coopération il fit une philosophie : 
l’école de Nîmes, dont il fut le chef. Il 
la projeta sur le plan international en 


participant à la création de l'Alliance 
coopérative. Il en assura l’unité sur le 
Lerrain nalional en réconciliant les coo- 
pérateurs socialistes et les coopérateurs 
neutrès. La coopéralion française lui 
avait témoigné son affectueuse admira- 
lion el sa gralitude en créant à son in- 
tention une chaire d'Etudes coopéra- 
lives au Collège de France. Il l’occupa 
Jusqu'à l’an dernier. 


Telle fut la vie bien remplie de Char- 
les Gide. Comme un travailleur, au 
soir de sa journée faite, Gide nous a 
quittés pour l’éternel repos. La mul- 
üiplicité de son œuvre et des aspects 
de sa lumineuse intelligence lui assure- 
ront un durable souvenir dans la mé- 
moire des hommes de science, d'action 
et de bonne volonté. | 

WILLIAM OUALID, 


Professeur à la Faculté de Droit 
de Paris. 


Manuel Général de l'Instruction Primaire, 16 avril 1932 





Le Génie de Charles Gide 





..Pouvons-nous, en quelques coups 
de crayon, caractériser ce prodigieux 
talent, la manière de Charles Gide ? 
| Une recherche passionnée de la vé- 
rilé ; un don d’assimilation permettant 
une culture el une érudition colossales ; 
une intelligence lucide capable de dé- 
mêler les plus obscurs et les plus com- 
plexes problèmes et de peser très ob- 
jectivement les solutions offertes, avant 
de proposer la sienne ; une franchise 
plutôt rude qu’aimable, aucun intérêt 
ne valant la vérité; finalement une 
âme lumineuse mais hautaine, dédai- 
gneuse de popularité, de modes, d’hon- 
neurs et prête à sacrifier à ce qui est 
jusie tous les conformismes ; et au- 
dessus, par delà tout cet ensemble de 
qualités rares, qui rappelle la self-re- 
liance d’un Emerson, au-dessus et par 
delà tant de vertus et de labeurs pa- 
tients qui alimentaient son merveilleux 
talent, il y avait ce que nous n’hési- 
tons pas à appeler son génie intuitif 
ct créateur, c’est-à-dire un don unique 
de dominer les questions, de s'élever 
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dun coup d’aile au-dessus des multi- 
ples données de l’expérience, des faits, 
des chiffres, des systèmes, pour décou- 
vrir les causes, dégager les lois, nouer 
les gerbes, contempler de vastes en- 
sembles, et finalement s'orienter soi- 
même en pleine connaissance de cause 
et orienter les autres vers les solutions 
possibles et les moissons d’or. Car pour 
lui comme pour un grand sage, la su- 
prême devise de la science était 

« Faire, et en faisant, se faire ». 

Ce don génial, cette grâce, lui a per- 
mis de dépasser, dès sa prime jeunesse, 
les horizons d’un enseignement pro- 
fessionnel, d’apercevoir avec deux au- 
tres amis, MM. de Boyve et Fabre, 
l'étoile en marche de la Coopération. 
Et nouveaux mages, ils se levèrent tous 
trois et la suivirent, entraînant après 
eux toute une caravane « PEcole de 
Nimes » ! La science d’un Gide ne res- 
tait pas enseignante et se faisait ser- 
vante, Le professeur sortait de lécole 
et se faisait apôtre. On voulut l’en- 
tendre partout, dans les magasins des 
coopératives, dans les Cercles, dans les 
Congrès — à Lyon, à Nimes, à Paris, à 
Bâle, à Genève, à Londres, à Vienne, à 
Jérusalem, à Moscou! Oui, à Moscou, 
où les Soviels eux-mêmes ont voulu 
acclamer le chef mondial du Coopéra- 
tisme, malgré de graves divergences de 
méthode. 

Cet homme de science fut un hom- 
me d'action. 

L'histoire rendra justice à cel in- 
fatigable travailleur dont la persévé- 
rance donne à réfléchir quand on 
songe aux obstacles de toutes sortes 
que rencontrent les pionniers qui se 
vouent à de profondes réformes de 
mœurs, d’instilutions et de lois ! 

Ne sait-on pas qu'ils se heurtent, 
presque chaque jour, à des intérêls 
« vêtus» qui ne se laissent point dévê- 
tir, à des égoïsmes féroces, à l’inertlic 
des routines, et, ce qui est bien l’épreuve 
la plus cruelle, aux- pires incompré- 
hensions des amis et des proches ! 

… Et cet homme d'action fui un hom- 
me de foi. 

I ne fallait pas se laisser arrêter par 
abord un peu ombrageux ‘et distant 
d’une franchise, ni par | «à pic» d’une 
fidélité qui cachaient en somme une 


grande humilité et même une pudeur 
extrême en matière de sentiments, sur- 
tout religieux. 

Et alors, on découvrait un grand 
cœur, et dans ce cœur une inspiration, 
une foi. « 

« Marcher vers un but qu’on ignore, 
a-t-il dit, mais tout de même croire 
qu'il y a un but à la fin du temps ou 
par delà le temps, lelle est la foi, telle 
est la vie du vrai coopérateur » (1). 

Oh ! il ne fallait pas demander une 
profession de foi dogmatique, en au- 
cun domaine, à cet esprit qui fut l’un 
des plus libres de son temps. Je lui ai 
plusieurs fois reproché, et encore en 
février dernier, de ne pas nous avoir 
laissé sa confession religieuse. « Vous 
regretlez, m’a-1-il répondu, que je n’aie 
pas fait ma confession religieuse. Sou- 
vent j'en ai eu l’intention : j'ai été re- 
tenu par une certaine pudeur et sur- 
tout par la crainte d’ébranler la foi des 
jeunes ». 

Il avouait ne plus croire aux formu- 
laires de «l'Eglise», par exemple au 
dogme de la Trinité. Par contre, il dé- 
clarait avoir «beaucoup aimé lEgli- 
se », sa discipline morale el spirituelle. 
« J'ai été frappé, surtout, n’écrivait-il, 
par l'insistance avec laquelle Jésus dit : 
Je suis la vérité. Cherchez la Vérité ! 
C’est ce que j'ai fait et, comme vous le 
dites, j'y ai cherché le principe de loute 
mon activité sociale et même de mes 
directives économiques ». 

En somme, pratiquement croyant, il 
était dogmatiquement ou métaphysi- 
quement porté à l’agnosticisme, sans 
aucun parti-pris d’ailleurs. [l avait, de- 
puis toujours, un respect infini pour les 
choses saintes et s’efforçail d'y confor- 
mer sa vie. Il gardait un culte vérita- 
ble pour son père, « un saint » ,disait-il. 

Le surnaturel ne lui répugnail pas. 
Mais en sondant les Ecritures et Île 
cœur humain, il trouvait difficile, voire 
impossible, soit l’accomplissement du 
Sommaire de la Loi (et il avait bien 
raison, la grâce seule de Dieu peut 
nous permeltre une obéissance par- 
faite à pareil programme d'amour to- 
tal!) soit l’adhésion aux formulaires 


QG) Cf. Discours de Gide, à Nimes, Emancipation, 
juin 1927, lors de la fête qu'organisèrent les coopéra- 
teurse L 
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traditionnels. Toutefois, en parcou- 
rant ses ouvrages, on voit combien pé- 
nélrante a été en lui l'influence de 
cerlaines doctrines bibliques : celles 
du Sermon sur la montagne, celles du 
solidarisme paulinien, des deux Adams, 
de la chute universelle et de l’univer- 
selle rédemption, les revendications so- 
ciales des grands Prophètes, etc., elc. 
Il déclarait que la Coopération était le 
meilleur commentaire économique de 
VPEvangile. ELIE GOUNELLE. 
Discours prononcé au cimetière de Nimes). 





Charles Gide militant 


Charles Gide ne fut pas qu’un doc- 
trinaire de la Coopération, un Ccoopé- 
rateur de la chaire apportant ses le- 
Çons el ses enseignements, il fut un 
mililant el un propagandiste. [1 a su 
joindre l'écrit et la parole à l’acte. I] 
n'a pas hésilé à venir au milicu des 
masses coopéralives dans les modestes 
associations où, surtout, les travailleurs 
se rencontrent. 

Il participait aux travaux les plus 
ingrats, aux besognes les plus modes- 
tes. Il était de tous nôs Conseils d’ad- 
ministralion, de tous les Conseils de 
nos organisations nalionales Fédé- 
ration, Magasin de Gros et Banque des 
Coopéralives. Il n’a point hésité à pren- 
dre, comme les autres, ses responsa- 
bililés à nos côtés, chaque fois qu'il y 
a eu des difficultés ou des moments 
difficiles à passer. Il semblait même 
que, dans nos milieux seulement, il se 
plaisait. Ne nous l’a-t-il pas écrit, à la 
veille de sa mort ? 

Mais Charles Gide n’a pas été qu'un 
coopérateur, el par là encore il a ho- 
noré davantage notre mouvement. Il 
a été pacifiste, profondément pacifiste, 
passionnément pacifiste. Il est vraiment 
regrettable qu'on n'ait pas songé à lui 
pour le prix Nobel. Il est vrai qu’il 
affectait de mépriser les honneurs, quels 
qu’ils soient. Mais il n’y avail pas plus 
internationaliste que lui. Il a vraiment 
pensé en citoyen du monde. 

Les rapprochements des peuples, 
l’organisation de la paix, la protesta- 
tion des consciences contre la guerre, 
tel était son souci continuel. Il pen- 


sait qu'il ne fallait négliger aucun 
moyen d'action contre la guerre. Il la 
haïssait implacablement, aussi bien 
avant qu'après la grande tourmente, 
qui lui avait ravi un de ses fils. Pour 
lui, la guerre avait des causes non seu- 
lement économiques, mais poliliques el 
morales. Il fallait dénoncer tous les 
dangers el tous les facteurs de guerre, 
el il le faisait chaque jour avec cou- 
rage, avec ténacité ; il l’a fait même 


à cerlaines heures sans ménagement et 


sans réserve. Il avait le culte de la vie 
humaine, qu’il considérait comme sa- 
crée et au-dessus de tout. 

Et si Gide fut pacifiste à ce point, 
ceci la conduit à avoir les plus gran- 
des sympathies pour le socialisme, Que 
de fois nous l’a-t-il répété ! 

Vraiment, on peut dire que s’appli- 
que admirablement à lui la phrase : 
« rien de ce qui était humain ne lui 
était étranger ». A loule souffrance hu- 
maine, il compalissait. La fraternité 
humaine n’élail pas pour lui un mot. 
Il s’est fait le défenseur de toutes les 
races, de tous les peuples opprimés. 
Il a élevé sa voix aussi bien pour les 
Arméniens que pour les nègres. Il se 
rangeait obstlinément avec les faibles 
contre les forts, avec les exploilés con- 
tre les oppresseurs. Il ne se senlail 
pas à sa place parmi les maîtres, les 
gouvernants, Îles puissants et les riches, 
mais parmi les pauvres el les travail- 
leurs. 

N’a-t-il pas eu une véritable véné- 
ration pour les organisations ouvriè- 
res, même lorsqu'il n’approuvail pas 
leurs méthodes révolutionnaires ? De 
la C.G.T. il fut un ami aux plus mau- 
vais jours. 

I n’a ménagé ni son {emps, ni ses 
efforls, pour toutes les justes causes. 
Il v a apporté son nom el son auto- 
rité, mais aussi — ce qui était mieux 
encore — son cœur et son âme. 

Aucun coopérateur, comme aucun 
pacifiste, aucun républicain démocrate, 
aucun socialiste, ne peut oublier cet 
homme. Sa vie peul être donnée com- 
me un modèle à tous, comme un mo- 
dèle de conscience humaine, el notre 
gloire et notre honneur c’est qu’il nous 
a apparienu. ERNEST Poisson. 


(La Vie Socialiste). 


L'ÉMANCIPATION 4i 


D PEN PP 





Position Doctrinale 


Son érudilion économique élail ad- 
muirable, son scrupule dans lanalyse 
et le commentaire des lhèses adver- 
ses rarement égalé. De nature libre, 
indifférente el peu sentimentale, il ne 
redoultait que l'erreur. Mais il était en- 
core tout enveloppé dans le réseau 
d'habitudes morales de sa classe et de 
sa confession originelle. On goûte un 
plaisir très vif à suivre dans son œu- 
vre les progrès d’une libération lêtue, 
freinée sans doute. par sa personna- 
lité morale, mais à laquelle lui-même 
n’assignait d’autres bornes que celles 
de la vérité. 

L'œuvre de Charles Gide est une 
critique à la fois des doctrines bour- 
gcoises et'des doctrines communistes, 
dont il réunissait les meilleurs éléments 
dans sa panacée le coopératisme. 
La solidarité économique croissante est 
un fait de l’histoire du travail, par la 
division du travail el les spécifications 
de l'échange. Mais c’est un fait dont 
le capitalisme délermine automalique- 
ment l'injustice. Il est souhaitable que 
la solidarité matérielle se transforme 
en solidarité morale, provienne non 
plus d’une organisation  oppressive 
mais de l’élan spontané des producteurs 
el des consommateurs. D'autre part, 
selon Gide, le matérialisme historique 
el les doctrines de même bord dépouil- 
lent la coopération des ressources psv- 
chologiques ct morales de la partici- 
patiou individuelle à la création collec- 
live. D’où les bienfaits de la synthèse 
coopérative, qui réunirail les avantla- 
ges du capitalisme à la justice du com- 
munisme, en respeclani le ressort mo- 
ral de l'individu. 

Nul ne peut prévoir le sort de la 
doctrine de Charles Gide. Les commu- 
nistes y verront les efforts d’un bour- 
geoisisme qui se dépasse sans s’abolir ; 
les capitalistes, le monument d’un idéa- 
lisme sentimental périmé. L'évolution 
du socialisme occidental — tel qu'il 
s’est affirmé déjà en Belgique par 
exemple — pourrail bien lui apporter 
une éclatante confirmation. Eclipsée 
aujourd’hui par les modes et les ca- 
tastrophes, il est possible qu'après de- 


main elle revienne ‘à l’ordre du jour. 
Les événements décideront. Mais l’œu- 
vre est là, et l'effort reste acquis. 
RAMON FERNANDEZ. 
{Nouvelle Revue Française, 1° mai 1932). 


Il esl trop lôt pour essayer de 
marquer la place exacte qu'il occupe 
dans l’histoire des idées économiques. 
Mais quelques constatations peuvent 
être dès maintenant faites. Ayant fait 
choix d’une position intermédiaire en- 
tre l’individualisme libéral, facilement 
égoiste el dur, de l’école classique el, 
d'autre part, le collectivisme marxisle, 
niveleur et aulorilaire, loujours enclin 
à étoulfer les valeurs individuelles, 
Gide a par là élabli la doctrine coopé- 
rative sur les principes originaux et 
fermes qui font son mérile el son génie 
propres. Par la date de sa naissance, 
comme par les principes moraux el 
religieux dont il s'inspire — car, pour 
comprendre Charles Gide, il faut se 
rappeler loujours qu’au {réfonds de sa 
nature, la foi el l'esprit protestants 
n’ont pas cessé de briller — il appa- 
raîl comme Phéritier et le continuateur 
direct des socialisies philanthropes et 
idéalistes français ou anglais du début 
du xixe siècle : Robert Owen, Pecqueur, 
Proudhon, surtout Charles Fourier, en- 
tre Lous son auteur de prédilection. Vue 
avec un certain recul, la doctrine coopé- 
rative de Gide n’est que le produit — 
el le fruit magnifique — des germes 
raisonnables épars à travers les uto- 
pies généreuses de ses prédécesseurs 
du siècle dernier. 

Mais il n'a pas seulement été éco- 
nomiste el coopéraleur. Ayant eu Île 
cœur grand comme l'intelligence hau- 
Le, il a été ouvert à tout ce qui était hu- 
main. Dans la vaste sphère des ques- 
tions morales, sociales, économiques el 
politiques, il n’est presque pas de pro- 
blèmes qu’il n’ait abordés el illuminés 
de sa pensée lucide. Comme les so- 
cialistes français dont il s'inspire, il 
rappelle par la généralité de ses préoc- 
cupations nos grands Encyclopédistes 
du xvine siècle; en plein xixe siècle 
que la spécialisation devait tellement 
envahir, au moins autant qu’un écono- 
miste, il fut un humaniste, le dernier 
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sans doute qui ait vécu parmi nous. 
Aussi, à cel homme qui possédait à un 
si,haul degré les qualités françaises 
el qui, par cela même, était d'esprit si 
intcrnalional, il a élé donné de faire 
connaître ct aimer à {ravers le monde 
le nom français comme forl peu de 
ses compalriotes l’ont pu faire. 

Coopéraiteur parce que socialiste 
idéaliste el protestant, humaniste parce 
que d’un cœur el d’une intelligence 
loujours accueillants, tel nous appa- 
raît Charles Gide. Et maintenant que 
le voici entré, à nos yeux, dans l’éter- 
nel repos, son nom esi assuré de vivre 
dans la mémoire des hommes, cerné 
du même respeci et paré de la même 
légende que ceux de ses grands devan- 

ciers el amis du xixe siècle français. 

BERNARD LAVERGNE, 

Professeur des Facultés de Droit. 

(Le Christianisme, Paris, 31 mars 1932). 





L'Hommage des Coopérateurs ® 





CHER ET VÉNÉRE MAITRE, 


Pour ce quatre-vinglième anniver- 
saire de votre naissance, la grande 
famille des Coopérateurs français a dé- 
cidé de vous oïfrir ce Livre d'Or. 

.….En dépit de votre modestie si faci- 
lement impaliente et si prompie à 
s’effaroucher, sans crainte du sou- 
rire un peu ironique par lequel vous 
pourriez accueillir ce « compliment » 
solennel et naïf, trop semblable en sa 
forme même à ceux des enfants, aux 
iours de fêles familiales, confiants 
seulement en voire propre sentiment 
de l'équité, nous avons voulu inscrire 
ici èe que nous pensons vous devoir, 
cc que nous croyons porter en nous 
de votre enseignement. * 

Maître, voici d’abord le don le plus 
précieux de cette fête : c’est que nous 
y Sommes {ous présents, fous, ceux qui 


(1) Ce discours, qui n’a pas été prononcé, avait été 
écrit à l’occasion du Congrès de la Fédération Fran- 
çaise des Coopératives de Consommation, qui eut 
lieu à Nimes en mai 1927, coincidant avec le 80° anni- 
versaire de Ch. Gide. 

L'Emancipation en a publié le texte intégral dans 
le numéro de juin de la même année, 


se croient modérés et ceux qui se di- 
sent révolutionnaires, tous les ouvriers 
el tous les bourgeois, bien plus, les so- 
cialistes et les communistes, frères 
ennemis un instant réunis, tous, ceux 
de Nimes et ceux de la Bourse, ceux 
qui souffrirent des luttes d’hier et ceux 
qui jouissent de l’unité nouvelle, ceux 
des villes .et ceux des villages, ceux 
qui, leur journée finie, ont cloué les 
cadres de bois de nos petites bouti- 
ques, ceux qui, dans leurs bureaux 
modernes, administrent nos puissan- 
tes Unions, ceux qui méditent sur la 
doctrine et ceux qui peinent pour la 
propagande, tous les coopérateurs de 
France ! Jamais, ils ne se sont senti 
un cœur aussi Îfralernel que dans 
affection qu'ils vous portent. 

.… Vous n'avez pas été seulement l’un 
des premiers et l’un des plus fervenis 
artisans de notre unité coopérative, 
vous navez pas seulement préparé 
avec une foi et un désinléressement 
entiers notre grand Noël de 1912. Mais, 
par plus de cinquante ans d’enscigne- 
ment et de propagande, vous avez, 
dans nos cœurs tourmentés et ravagés 
par des doctrines contraires, dégagé el 
assuré nos sentiments de coopérateurs. 
Vous nous avez aidés à nous faire une 
âme commune. 

Vous nous avez enseigné tout à la 
fois la modestie et l’orgueil. Vous nous 
avez appris à admirer l’action humble 
et persévéranie des pauvres pionniers 
de Rochdale. Vous nous avez enseigné 
qu’elle valait plus « que toute la science 
des savants et des scribes, la science 
qui se formule dans les livres et dans 
les lois». Avec vous, la Coopération 
s’est complue dans son rôle de Cen- 
drillon soumise et diligente. 

Mais vous nous avez enseigné que la 
pratique tenace el méthodique de ces 
humbles travaux allait renouveler Ja 
face du monde. Et la Coopération nous 
est apparue comme la plus grande puis- 
sance de création et de rénovation s0- 
ciale. 

Entre les libéraux timides qui ne 
voyaient en elle qu’un allègement aux 
misères accidentelles d’un salariat im- 
muable, et les socialistes doctrinaires 
qui la voulaient réduire à n'être que 
la caisse d’un parti politique de classe, 
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vous avez révélé que par sa verlu pro- 
pre, elle allait créer un monde nou- 
veau fondé sur la justice et sur la li- 
berté. 


Si nous avons été entraînés el sé- 
duils par vos idées, si nous nous SOM- 
mes laissés porter par leur flot abon- 
dant et calme, si nous nous somimes 
rencontrés et unis autour de vous, au 
mépris peut-être de la rigoureuse crili- 
que scientifique, qu'ignorent beaucoup 
d'entre nous, au mépris même de la 
pure logique, c’esl qu’elles répondaient 
élonnamment aux aspirations de nos 
cœurs. 

Nous nous sommes attachés à vous, 
parce que votre pensée élait généreuse 
el bonne, parce que vous n'aviez en 
vous que ia haine de la haine elle- 
même, de tout ce qui exprime, ou Sup- 
pose, ou engendre la haine, de l’injus- 
lice et de l'exploitation sous l'aspect du 
profit el du salarial; de la contrainte 
el de toutes les autres formes de la 
violence, concurrence el lutte entre les 
individus et entre les nations. 

Nous nous sommes attachés à vous, 
parce que nous retrouviens en votre 
doctrine, dans sa fécondité el dans sa 
vérité, tous les rêves aimés du vieux 
socialisme français, de celui qui mit Sa 
confiance dans la vertu de lassocia- 
tion, de celui qui voulut sans cesse 
faire œuvre de fraternité et d'amour. 
Ces traditions et ces vouloirs, plus ou 
moins consciemment, ne les porlons- 
nous pas Lous en nous ? Quelle conso- 
Jation et quelle joic pour Îles descen- 
dants des milliers d'ouvriers mililants 
qui, un siècle durant, ont cherché pé- 
niblement la vérité coopérative el 
tenté au prix de si lourds sacrifices de 
la créer dans les faits, de découvrir 
enfin avec vous, dans la direction même 
où ils avaient aperçu au ciel Îles pre- 
mières lueurs de vérité, le chemin cer- 
lain de leur victoire ! 

Mais nous nous sommes attachés à 
vous, surtoul, parce que dès vos pre- 
mières propagandes, dès le Congrès de 
1886. nous avons senti que voire but 
élait le nôtre VPémancipation de la 
classe ouvrière par labolilion, la {rans- 
formalion du salarial. But suprême du 
Parti socialiste, but de la Confédéra- 


lion Générale du Travail, dans larti- 
cle premier de son programme en 
1895 ! But de tous ceux qui, en dehors 
de toute école ou de tout groupement 
professionnel, voient, selon le mot de 
Jaurès, dans des dominations de classe, 
un attentat contre l'humanité. 

Ah ! sans doute vous nous avez 
avertis que «notre science à courte 
vue» ne peut pas nous permettre de 
prévoir l'avenir avec précision, sans 
doute vous nous avez interdit de dis- 
culer sur les réalisations à venir, vous 
nous avez invités « à nous diriger seu- 
lement du côté où l’on aperçoit la lu- 
mière, ne fût-ce qu’une lueur, et à 
nous en remettre pour le reste, soit à 
la Providence, soit à la marche des 
choses ». Mais avec quel élan d’espé- 
rance et de certitude nous répétons au- 
jourd’hui avec vous la parole du poète 
antique Fata viam invenient, « les 
Destins trouveront leur voie! » 


Mais peut-être n’aurions-nous pas 
senti loute l’étonnante vitalité de votre 
doctrine, toute la certitude qu’elle nous 
apporte, si la guerre n’était venue bou- 
leverser le monde. Toujours, vous aviez 
été un fervent ami de la paix. Mieux 
encore, vous avez élé, en des heures 
graves, un courageux ennemi de la 
guerre : au milieu des exaltalions el 
parfois des égarements, vous avez ré- 
clamé le droit « de frémir encore d'hor- 
reur et de pilié ». 

Pour vous, la Coopération est la 
sœur de la Paix, sa sœur aînée, agis- 
sante. De ‘tous Lemps, vous avez voulu 
qu’elle la protégeât el qu’elle la servit. 
Dès le premier Congrès de Lyon, vous 
marquiez avec force comment la divi- 
sion de lhumanilé en nations et en 
patries devait être acceptée comme une 
manifestation de la loi naturelle de la 
division du travail, qui assure [Ce pro- 
grès. Mais si, ainsi que Jaurès, vous 
respectiez les patries comme des as- 
pects de lhumanité, si vous ne vouliez 
pas les supprimer, vous réclamiez « l’'as- 
socialion des peuples, association qui, 
à l’exemple de l'association coopéra- 
tive parmi les individus ne doil pas 
avoir pour but de faire disparaïilre 
Vindividualité de chacun, mais au con- 
traire, de meltre en relief et d’uliliser, 
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pour le bien de tous, les aptiludes di- 
verses, l'originalité et Le génie propre 
de chacun deux ». 

Ensemble, selon ce programme, à 
Hambourg, à Glasgow, dans nos Con- 
grès internalionaux, nous avons pour- 
suivi ce noble rêve. La guerre a semblé 
le briser. Les deux mains jointes, syÿm- 
bole de lAlliance, ont paru brulale- 
ment séparées. Notre Association, ce- 
pendant, a survécu, en dépit des ‘dis- 
locations apparentes. EL voici que plus 
que jamais la pensée coopérative se 
manifeste el s'impose à tous. Voici que 
les peuples accablés de maux de tous 
genres, financiers, économiques, mo- 
raux même, conséquences de leurs hos- 
dililés et de leurs méfiances, prennent 
conscience de leur situation commune 
el ne voient d'autre remède à tous ces 
maux que la Coopération. Ainsi se réa- 
lise la prédiction que vous diclait votre 
foi, el qui exallait nos cœurs. le jour 
même de la signature du traité de 
Versailles, lorsque, opposant lhumi- 
lité de notre obscure Conférence In- 
ternationale à la solennité de lAssem- 
blée diplomatique, vous annonciez ce- 
pendant que seule la paix certaine el 
durable de Ia Coopéralion assurerail 
la destinée heureuse des peuples, 


Mais nous scrions vraiment indignes 
de votre affeclion el de votre enseigne- 
ment si nous avions relenu aussi votre 
plus haute leçon, ‘si nous navions 
voulu, en vrais coopéraleurs, nous as- 
socier, chacun pour notre part, à l’œu- 
vre suprême quexige Ia Coopération, 
celle de « faire des hommesnouveaux ». 

Dès vos premières réflexions, vous 
avez opposé à la conceplion des éco- 
nomisies qui pensaient lrouver dans 
le libre jeu des lois économiques Ia 
guérison des iniquités sociales, les 
efforts coordonnés et inlassables des 
coopérateurs vers leur idéal de jus- 
tice. Dès alors, «vous avez réclamé 
le droit à l'existence et à lPautonomic 
d’une économie politique où la justice 
aura sa place à côlé el au-dessus de 
Putilité ». Mais si c’est de la volonté et 
de la raison de l’homme que doit naître 
un monde nouveau, comment Phomime 
ne devrait-il pas chercher à devenir 
d’abord lui-même plus conscient de la 


justice, plus averli des nécessités aux- 
quelles 1} doit s'adapter ? 

.« Faire des hommes nouveaux», 
voilà lenseignement essentiel, voilà la 
révélation, la plus précieuse peul-être 
que vous nous avez léguée. « Pour que 
le xxe siècle soit autre chose que la 
continuation monotone des siècles qui 
l'ont précédé», vous nous avez invités 
à tourner notre aclivilé sur nous- 
mêmes. Education ! Education sociale 
el morale! ce qui est lout un, voilà 
effort immédiat que vous nous avez 
proposé. Vous nous avez rappelé la 
parole du Christ « Le royaume de 
Dieu est au dedans de vous». Oui, la 
République Coopérative est au dedans 
de nous. Elle grandil au dedans de 
nous. Et cesl parce que vous nous 
avez enseigné cetle vérité féconde que 
voire enseignement est complel. 

Voilà, Maître, le bouquel que dans 
le vaste jardin de votre enseignement, 
nous autres, coopéralcurs français, 
nous avons cucilli. Nous vous le pré- 
sentons respectueusement. Nous espé- 
rons que vous pourrez l’accepler, car 
les fleurs qui le composent ont été dé- 
lachées de larbre que vos soins ont 
fait croîlre. 
© L'arbre est fort. Il continuera à 
s'élever el à s'étendre. Son ombre ver- 
doyante abrilera les générations fu- 
lures. Mais, déjà, vous pouvez avoir 
joie à contempler sa puissance, el vous 
pouvez vous rendre à vous-même ce té- 
moignage dont vous avez fail la ré- 
compense des vrais coopéraleurs 
«d’avoir préparé Pavenir el (ravaillé 
pour autrui», 

ALBERT Trouas. 


Les derniers jours de Charles Gide 


Presque jusqu'au dernier moment. 
Charles Gide compril la gravilé de son 
étal et que Lous les efforts des méde- 
cins el de sa famille dévouée étaient 
vains. I a conservé sa lucidité presque 
jusqu'à Ia fin et, sentant sa dernière 
heure prochaine, il a écril, comme un 
sage aulique, ses ullimes volontés. Et, 
quand il n’a plus pu écrire, il s’est l'ail 
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suppléer par sa petite-fille Annette, qu’ 
il chérissail particulièrement, 

Nous lui avions rendu visite, fin fé- 
vricr, Cleuet et moi; puis, un peu plus 
tard, Poisson. Et chaque fois, nous en 
avions emporté la plus poignante im- 
pression sa fin était proche, notre 
grand el vicil ami était perdu. I} le 
sentait très bien et se plaignait seulc- 
ment; mais avec douceur, comme en 
s’excusant, en toute résignation, qu’il 
Tûl si long de disparaître, qu'il n’en 
finit pas de se survivre. Et pourtani, 
une jois les douleurs passées, même 
après des syncopes graves, un moment 
nous eûmes l’espoir que le miracle 
inespéré s’accomplirait.… Les douleurs 
disparurent ; le calme revint ; un 
profond et bon sommeil réparaleur, 
précurseur du retour à la vie ardenle 
cl généreuse... Mais ce ne fut qu'un 
vain espoir. La Mort revenail à la 
charge et, le 12 mars au soir, tandis 
que Briand, lPHomme de la Paix poli- 
lique disparaissail, en des funérailles 
d’apothéose, Charles Gide, l'Homme de 
la Paix économique et sociale, s’élei- 
gnail, «s’endormail lrès paisiblement, 
après deux longs mois de souffrances 
morales cel physiques ; la fin a été très 
rapide el très douce», au dire de sa 
lille. 

À. DAUDÉ-BANCEL. 

(Le Coopérateur Suisse, Bâle, 23 mars 1932). 


Alilé depuis quelque temps, il sentail 
chaque jour ses forces Fabandonner 
davantage el il ne se faisait aucune 
illusion sur sa fin prochaine. 

À la dernière conférence des secré- 
laires fédéraux, en février dernier, notre 
ami Poisson nous fit la lecture d’une 
lettre du Maître, dans laquelle il exprime 
ses dernières volontés et l'ait ses adieux 
aux amis ét à la vie. 

Un serrement de gorge nous étrei- 
gnail. «Cest ma pelite fille, disail-il, 
qui trace ces lignes que je lui dicle. 
Je sais que le temps approche où je 
ne serai plus; je veux que ma fin 
soil ignorée : ni fleurs, ni couronnes, 
ni discours, ni message; la vie d’un 
homme est si peu sur celte terre qu’elle 
doil resler inaperçue. » 

Volonté profonde qui dépeint digne- 


ment sa grande modestie, connue de 
ceux qui Pont approché. 

C’est avéc courage qu'il a altendu, 
la mort ne Jui faisant nullement peur, 
surtout depuis le décès de Mme Gide el 
de son grand ami Gignoux, administra- 
teur-délégué du journal coopératif 
« L’'Emancipation », de Nîmes. 

E. Wizxs. 


Secrétaire de la Fédéralion Lyonnaisé 
des Coopératives de Consommation. 


(L'Effort, Lyon, 19 mars). 





Au moment où nous demandions à 
nos amis de rédiger notre appel pour 
la Revue mensuelle, nous avons eu 
l'émotion de- recevoir cetle carte pos- 
lale de Ch. Gide 


Paris, février 1932, 
Cher Monsieur, 


Je régretle de ne pouvoir répondre 
à volre «appel», mais vous ne devez 
plus compter sur moi, car je suis très 
malade el je n’ai plus que peu de jours 
à vivre. 

Toul est fini! Je revois avec plaisir 
les beaux jours passés à Genève. 


Dernier adieu 
Charles G1p£. 


Nous lisons cel relisons ce billet de 
ce précicux ami el collaborateur de 
plus de vingt ans ! 

Nous ne pouvons plus compiler sur 

ui, sur son intelligence limpide, sur 
son cœur d’or el sa conscience inlègre. 

Aux prises avec la maladie, Ch. Gide 
mous écril qu'il aime à se réppeler 
les beaux jours passés à Genève. 

Tous ceux qui ont connu Ch. Gide 
l’aimaient, et ceux qui ne partageaient 
pas ses idées, aimaient aussi pour sa 
loyauté el son indépendante. 


Il ne tranchail rien et étudiail tout. 
Jamais nous ne renconirerons un 


homme aussi impartial el aussi indé- 
pendanl, car il avait deux qualités 
rarcs : il évoluait plus aisément qu’un 
jeuue, ct il avail une éducalion qui esl 
toul autre que celle d'aujourd'hui. 
L'essentiel de cette éducation était la 
parfaite courtoisie, la forme élégante 
dans les rapports de société, ei le res- 
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pect de lidée, même si celle idée élail 
absolument contraire à la sienne. 


Ch. BERNARD. 
(Revue Mensuelle, Genève, 1°" avril 1932). 


Le sentiment qu'il avail de sa fin 
prochaine, il l’avait exprimé en public 
dans le discours qu'il prononça, Île 
14 mai 1931. à l'ouverture du dernier 
congrès de la Fédération nationale des 
Coopéralives de consommation, salle 
Pleyel, à Paris. 

li s'excusail pour ainsi dire, lui si 
vieux, d’être encore là, alors que tant 
de compagnons de sa jeunesse avaient 
depuis longtemps rejoint, selon lPex- 
pression de Béranger, cette rive incon- 
nue d’où Pon ne revient plus. Et nous 
entendons encore les paroles qu’il pro- 
nonçait alors 

— J'éprouve, disait-il, quelque con- 
fusion à être ici. L'élection d'hier, à 
Versailles, devrait me rappeler qu'un 
président ne doit pas durer plus de 
sept ans el pour moi, les sept ans 
sont révolus depuis longtemps. Mais 
c’est à titre de président d’âge que je 
suis à cette place et un jour viendra 
où vous observerez «On dirailqu’il 
manque quelque chose ici?» Et Pon 
vous répondra : «Cest le professeur 
Gide. » 

C'est qu'il venait de recevoir un 
pénible avertissement par la mort de 
son- plus fidèle collaborateur el ami, 
Claude Gignoux, un simple el modeste 
ouvrier, d'une haule conscience, sûre 
et probe, qui fut le fondateur de la 
coopéralive ouvrière d'imprimerie, La 
Laborieuse, de Nîmes. 

Gaston VAILLANT 

(Be Progrès Civique, 26 mars 1932). 





Notre cher et grand Charles Gide 
vient de nous être enlevé, à l’âge de 
85 ans, le 12 mars, après une longue 
agonie lucide et sloïque, que laffec- 
tion des siens lenta vainement dadou- 
cir. 

Au nom de nombreux admiraleurs, 
disciples el amis, au nom surtoul de la 
Fédération du Christianisme social, 
dont il était le Président, j'ai tenu à lui 
dire, avant qu’il nous quitte, notre gra- 
titude émue pour tout ce qu’il a fail. 
C'est le 17 février, à Paris, à l’occasion 





du dernier Comilé de notre Associalion 
pour l'élude el l'action sociales, qu'il 
n'a pu présider, que je l’ai vu pour la 
dernière fois, dans son grand cabinel 
de travail, assis au fond de son fau- 
teuil, devant une table chargée de li- 
vres.. Il n'avait pas beaucoup changé, 
depuis le Congrès de Genève, depuis 
octobre, bien qu'il fût un peu plus 
courbé par la souffrance ; son fin pro- 
fil semblail s'être un peu allongé, sa 
figure émaciée élail plus pâle, son re- 
gard plus profond, sa voix plus brisée 
ct plus grave, mais volontairement ai- 
mable pour n'accueillir…. Il parle de 
son prochain départ. Je veux le re- 
mercier, avec cffusion, pour sa pensée 
lumineuse qui nous a si longlemps gui- 
dés dans Ie domaine social, pour ses 
directives puisées dans la science el 
dans la Bible, pour son action dans les 
milieux du Christianisme social et dans 
le monde. 

« C’est vous, lui dis-je, qui avez fail 
ce «miracle inouï» (le mot est d'Al- 
bert Thomas) d’unir en somme tout le 
monde du travail sur voire programme 
de Rochdale et de Nimes, puisque vous 
avez réussi, au Congrès de Tours (1912) 
la fusion de la Coopération neutre — 
celle de l'Ecole de Nimes -— el de la 
Coopération socialiste !... C’est vous 
que les communisies de Moscou ont 
invité, à l'anniversaire de leur Révolu- 
tion, pour rendre hommage au chef 
incontesté du Coopératisme intégral. 
Vous avez été un des très rares agents 
de liaison entre le monde chrétien et 
le monde des travailleurs !.. El com- 
ment assez vous remercier, cher Prési- 
dent, pour les services rendus pen- 
dant plus d’un demi-siècle à notre 
Christianisme social français ?... » 

La main de Charles Gide, comme 
jessayais de continuer sur ce ton, les 
yeux humides, lil le geste d’écarter les 
éloges, el sa voix brisée déclara modes- 
tement « Tout cela, c’est bien cxa- 
géré!» — La conversation prit une 
allure religieuse, et finit par l’évocalion 
de nos «longues et bienfaisantes re- 
lations »: Une dernière poignée de 
mains « Adieu, Gounelle!» — «Au 
revoir, encore merci, au revoir ! » ré- 
pondis-je, tandis que se croisaient deux 
derniers regards... E. GOUNELLE. 
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Plaisamment, Charles Gide disait qu’il descendait d'un certain Egidius, citoyen 
romain ; son nom le prouvait | 

En tout cas, la famille Gide était d'Uzès el fort considérée. 

Théophile Gide, « homme de loy », notaire royal d'Uzès sous Louis XVI, 
était le grand-père de Charles 
Gide. Il dut fuir pendant la Ré- 
volution ; son admirable biblio- 
thèque fut pillée, ainsi que sa 
maison. 

Après la tourmente, il revint 
à Uzès aidant par ses conseils 
les familles éprouvées et son 
Eglise dispersée, misérable. Son 
fils, Tancrède Gide, élait prési- 
dent du Tribunal d'Uzès. Il 
épousa M'e Clémence Granier, 
tante et marraine de ma mère, 
à qui elle donna son doux et 
charmant prénom. 

Il avait une sœur, Mie Ninette 
Gide, personne très remarqua- 
ble que ma grand'mère appré- 
ciait pour son esprit et le char- 
me de sa conversation. Elle vi- 
vait avec le jeune ménage, un 
peu comme une belle-mère. 

Le Président était un homme 
grand, froid, grave, imposant, 
parlant peu, dont les idées 
étaient arrêtées ; celles de sa 
sœur de même. Ils pensaient 
tous les deux que les nouveau- 
nés devaient, comme sous l’an- 
cien régime, être élevés au vil- 
lage. 

Dès que Mr Gide devenait 
mère, une paysanne arrivait 
prendre le petit enfant. Au dé- 
but tout marchait bien ; mais le 
lait devenait rare et la nourrice 
le remplaçait par une bonne 
soupe. Le résultat était funeste. 
Deux superbes jumeaux et d’au- 
tres enfants furent les victimes 





La Tour de Saint-Etienne, à Uzès de ce système. Il resta deux fils. 
(Ba Cigale Uzégoise) (Dessin de Louise Roeur)  L’aîné, Paul Gide, fut un pro- 
Au second plan, à gauche, la maison natale de Charles GIDE. fesseur très renommé à la Fa- 


culté de Droit de Paris ; il mou- 
rnt jeune, laissant un fils, André Gide, une de nos gloires littéraires actuelles. 
Entre les deux frères, il y avait une certaine difiérence d'âge ; de là, peu de 
vie commune et d'intimité. Charles Gide vécut donc seul, dans un milieu 
austère, sans compagnon ni jouets. 
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IT avail gardé de celte enfancetriste, 
monotone, deux souvenirs précicux dont 
il n’a parlé souvent, qui montrent déjà 
l'orientation de sa vie et de ses goûts. 

Les voici 

Les soirs d'hiver, après le repas, 
M. Tancrède Gide S$asseyail au coin 
de la cheminée, son fils à ses côtés 
sur unc pelile chaise, et on attendait. 

On attendait quoi ? 

Un coup de sonnette. et alors en- 
rail fort vile un petit monsieur soi- 
gné, bien de sa personne, vif el plai- 
sant, c'élait M.Jules Abauzit, juge au 
tribunal. 

H sinstallait de lautre côté de la 
cheminée, dépliait un journal, Les Dé- 
bats, el il lisait à haule voix. 

À Paris, il avait fait des études bril- 
lantes, fort soignées. Doué d’une jolie 
voix, agréable, il avait pris des leçons 
de diction et Charles Gide écoutait ravi 
ne comprenant pas qu'on pûl ainsi 
charmer en lisant, lui qui ânonnait en 
disant ses letlres. 

Chaque article élait commenté par 
ces messieurs el l'enfant essayail de 
saisir quelque chose, intéressé par celte 
sorle de discussion. 

Voici l’autre souvenance heureuse, 
pleine de poésie el de rêve, qu'il ai- 
mail : 

Mme Gide, dès la venue des beaux 
jours de vacances, conduisait son fils 
dans un jardin en dehors de la ville. 
Là, il se promenait, imaginant mille 
choses. Dans un pelil coin ombreux 
où se trouvait un arbre, c'était une fo- 
rêl. Puis il se croyait perdu dans un 
pays élrange el allait manger des ligues 
et des raisins dans ce soi-disant désert. 
I voulut relourner dans cet enclos, 
ct, lors d’un de ses derniers séjours à 
Uzès, il écrivit à Mme Rachias, à qui il 
appartenail, lui demandant la permis- 
sion de revoir ce jardin. Elle lui ré- 
pondit par une lettre non seulement 
très bien tournée, mais qui loucha 
Charles Gide : elle lui rappelait l’ani- 
tié que son père avait pour lui, senti- 
ment qu’il partageait profondément. 

Il alla donc un jour chercher sa 
jeunesse’ au milieu de ces allées soli- 
laires, de ces arbres connus ; il v 
retrouva ses rêves enfantins, il y revil 
sa mère douce et lranquille, veillant sur 


lui ; mais hélas, il senlil vite que c'était 
un passé mort el perdu pour toujours! 

Mie Ninellte Gide mourul la première 
el son frère peu après, assez jeune rela- 
tivemenL. 

Charles Gide fil Loutes ses études au 
collège d'Uzès qui en fut auréolé pour 
loujours. Il y eut comme ami le fils 
du principal Couderc, dont les poésies 
paloises ont charmé les lecleurs du 
Journal d'Uzès. I] l'a vu jusqu’à la fin 
de sa vie, lui restant fidèle. 

I pril ensuile ses inscriptions de 
droil, el alors on vit cette chosc'inouie, 
Mme Gide quitter sa petite ville, une 
existence facile et simple, pour aller à 
Paris accompagner son fils. 

I aimait la campagne d’Uzès $ 
cetle délicieuse promenade du tour des 
eaux, il en connaissait tous les endroits 
frais_ el ravissants. Que de fois nous 
Pavons faile ensemble, en nous émer- 
veillant ! 

Passionné de belle nalure, souvent 
le soir il nous disait à brûle-pourpoint : 
« Demain, nous irons voir lever l’au- 
rore.» À qualre heures du malin on 
parlail à moitié endormis : mais Char- 
les, bien réveillé, nous disait, dans le 
chemin, de beaux vers el de belle 
prose ; il avait une mémoire surpre- 
nante. La roule était longue, nous 
allions sur une colline et il ne s’arrêtait 
pas de réciter el de nous enchanter. 
A table, nous le taquinions, il acceplail 
très bien la plaisanterie. 

Charles Gide était un timide, ce 
qui lui donnail une certaine raideur 
brusque, et il élait surtout très. intimi- 
dant. 

A un dîner, une jeune femme assise 
à ses côlés voulut faire des frais el l’en- 
tendre parler, il ne lui disait rien : 
elle lui posa une question banale qui 
ne l’intéressa pas et à laquelle il répon- 
dit par monosyllabes. Quelques ins- 
tants après, la dame, qui probablement 
avail peu de mémoire et n’était pas 
salisfaite de ce début, reposa la même 
question à Charles Gide, qui lui dit, 
Œun lon cassant, en laissant tomber 
Son Jorgnon.…. el Ia conversation 

Madame, vous ine l'avez déjà dit». 

Et pourtant, malgré cette altitude qui 
semblait sèche, haultaine, méprisante, 
Charles Gide était une nature {endre el 
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son cœur élait ardent et bon. Il ful un 
fils reconnaissant el délical pour cette 
mère douce, simple, dévouée. Il aimait 
passionnément ses amis. Quel fut son 
désespoir à la mort de M. Gignoux ! Je 
le vis peu après, désolé, et il me disail 
avecunegrandesimplicilé: «Je ne peux 
. rien sans lui; que de choses jignore, 

el dont il s'occupait pour moi; j’espé- 

ais me relirer à Nîmes auprès de 

lui; el maintenant toul s'écroule, je 
«suis désemparé.». Et la preuve de 
celle tendresse, cest qu’il a désiré dor- 
mir son dernier sommeil tout près de 
Jui. 

De Ja nature Joyale, droite, belle, 
désintéressée de Charles Gide, je nai 
rien dil; sa vie digne à parlé pour lui, 
mieux que je ne l’aurais fail. 

Baronne de CuARNISAY. 

(La Cigale Uzégeoise, mai 1932), 


Charles Gide... D’autres, qui furent 
ses compagnons d'idéal el de peine, 
diront son œuvre, le prestige de son 
{alent, la sûreté de son savoir, l’am- 
pleur de son intelligence. 

Respeelant la volonté de la famille, 
interprèle de celle du défunt, nous nous 
bornerons à quelques paroles. Ce sera 
pour rappeler ce qui nous semble les- 
sentiel de cetle vie. 

Nous abuserions indignement du mu- 
lisme.de la mort si, devant ce cercueil 
d'où ne peut monter aucune prolesta- 
lion, nous ne répétions pas, avec la 
vieille Bible que Charles Gide connais- 
sait si bien :° «Il n’y a pas de juste, 
non pas même un seul ». 

Mais si, humainement, avec les fai- 
blesses, les défaillances, les limitations, 
les crreurs inhérentes à notre nature, 
être juste c’est être passionné de juslice, 
qu'il nous soit permis d'apporter ici 
cel hommage. 

Nous sommes nombreux dans le re- 
cueillement de cette enceinte, mais 
quelle enceinte pourrait contenir la 
foule de ceux — de toute langue el de 
toute race -—- en faveur de qui Charles 
Gide a lutté afin qu'on leur rendit jus- 
tice ! 

Au nom de tous ces opprimés 
dont beaucoup n’en on! jamais rien su, 
n’en sauront jamais rien — en parli- 





culier au nom de ces noirs du continent 
africain auxquels votre agonie aimait à 
revenir, Charles Gide, merci. 

C'est par justice également, et non 
par seule probilé de haut esprit, que 
Charles Gide fut un chercheur obstiné 
el un diseur de vrai. Il a pu se tromper 
-— jamais par intérêt, ni crainte, ni 
hostlilé, el pas même par affection — 
Amis ou adversaires, nul n'infléchit le 
jugement qu'il estimait équitable. 

E y fallait un caraclère exceptionnel. 
Aux heures où, sous de furieuses ra- 
lfales d'opinion, les voix se courbaient 
ou tombaient, celle de Charles Gide 
s'élevait, claire, sereine, droite. EL ceux 
qui savaient voir eurent souvent 
l'étrange el admirable spectacle de ce 
vicillard marchant seul à l'écart, devant 
ses pensées douloureuses. 

Non conformisle au vrai selon les 
hommes, pour sallacher au vrai de 
Dicu. 

Enfin quand approcha Ja mort, qu’il 
vil venir longuement, résolu plus que 
jamais à bannir l'illusion et à accueillir 
la nuit, prunelles bien lucides, ses yeux 
se firent, suivant l'expression du poète, 
« plus grands pour recevoir lPassaut du 
crépuscule ». 

A l’action qui ful sienne, il fallait 
aussi du désinltéressement. Qui, plus que 
lui, fut dédaigneux des chemins d’am- 
bition el de profil ? Alors, par exemple 
que les plus grandes revues se seraient 
disputé ses arlicles, il les réservail, 
presque tous, à de pelits journaux qui 
ne les lui payaienlt qu’en reconnaissance 
el en vouloir d’être probes : Christ et 
France, le Soc, l'Avant-Garde, surtout 
sa chère £mancipation, qu'il dirigeail. 

Mais il y fallait encore autre chose 
Nul ne peut aimer ainsi la justice et le 
vrai s’il ne possède un cœur aimani 
aux honunes. Ils ne sont pas nombreux 
ceux qui ont connu, sous une rude 
écorce, la sensibilité frémissante de: 
Charles Gide. C’est, sans doute, parce 
qu'elle était trop vive qu'il la ca- 
chail, qu'il l’'abrilail en quelque sorte, 
dans un isolement un peu farouche, 
et qui pouvait paraîlre distant à ceux 
qui ne savaient pas que eel économiste 
mondialement réputé, ce professeur des 
‘acuHés de Montpellier, puis de Paris, 
ce maître du Collège de France, qui 
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marchait de pair avec les premiers es- 
prits de son temps, avait choisi pour 
intime un simple artisan au grand cœur. 
À tel point que je suis sûr d’exaucer 
un vœu irès cher, en nommant, avec 
Charles Gide, son ami Claude Gignoux. 
En toul cas il en est qui savent avec 
quelle tendresse délicate, Charles Gide 
les approcha dans le malheur. Et ses 
plus humbles collaborateurs savent 
aussi — à qui, durant ces derniers 
jours, il a voulu transmettre de si tou- 
chanies marques d’affeclion. 

C’est celte bonté profonde, dans le 
juste et le vrai, qui fit que Charles Gide 
était capable de comprendre les opi- 
nions les plus diverses, les plus exlrê- 
mes, et de leur rendre justice, mais 
aussi qu’il se refusait à emprunter, nulle 
part, la haine qui dégrade, la violence 
qui fait souffrir. 

Et c’est ce qui explique, qu’alors que, 
dans tous les autres domaines, après 
avoir lumineusement exposé le pour et 
le contre, par excès de scrupule il lais- 
sait ses auditeurs conclure, il opta net- 
lement pour la Coopération, en quoi 
il voyait s’harmoniser librement, fra- 
ternellement, affectueusement, les droits 
el les devoirs des hommes. Ainsi fut 
fondée, en collaboration avec Auguste 
Fabre et de Boyve, cette Ecole de Nimes 
qui porte au loin le nom de notre cité, 
ct, selon une loi à peu près infaillible, 
w’a vraiment prospéré que transplantée 
du sol natal. 

Et c’est ce qui explique qu’il fut l’un 
des plus courageux, des meilleurs, des 
plus grands apôtres de la Paix. Et c’est 
ce qui explique, enfin, sa prédilection 
pour cette Fédération du Christianisme 
Social, dont il restera le président iné- 
galable, et qui esl, avant tout, une 
grande amitié où, sous l'inspiration de 
l'Evangile, chacun s'efforce de son 
mieux, sans autre ambition que servir 
: Où fut formée cette riche nature, 
d'homme ct d’honnête homme ? Sans 
contestation possible, tant par tradition 
familiale que par zèle personnel, à 
l’école de la Bible, qu’il possédait d’une 
manière humiliante pour les théolo- 
giens, et qu’il défendait en toute occa- 
sion, particulièrement dans la personne 
des missionnaires. 

I] en avait retenu les ordres sacrés et 


virils davantage que les promesses. On 
peut dire qu'il avait fait compagnie 
habituelle de celte parole du Christ, 
qu’il désira sur l’annonce de son décès: 
Il jaut, pendant qu'il fait jour, accom- 
plir les œuvres de mon Père. La nuil 
vient où personne ne peul plus tra- 
vailler. Il travailla donc jusqu’au bout 
el indiqua, comme date réelle de sa 
mort, ce 14 janvier où il avait donné 
son dernier cours. 

Puis la nuit est venue. Comme dit 
l’épître aux Hébreux, il y est entré 
«sans avoir obtenu les choses pro- 
mises ». Peut-être même ne les a-t-il 
pas «saluées de loin». Son humililé 
foncière, devant la majesté de Dieu, 
n'osait lever les yeux vers de si radi- 
cuses perspectives. 

Mystère où Dieu consomme l’achè- 
vement des grandes âmes. 

Qu'importe, au surplus, maintenant ? 
« L’obscurité, déclarait un autre nimois, 
Guizol, ne détruit pas ce qu’elle cache.» 
Oui, qu'importe de ne pas voir toule 
la vérité — et qui la voit ? — pourvu 
qu'on marche dans la vérité qui « cor- 
duit à toute la vérité». N’a-t-il pas 
voulu lindiquer, lui-même, par cette 
autre parole du Christ, dont la pre- 
mière s’éclaire : « Vous connaîtrez la 
vérité el la vérité vous affranchira » 

« Je crois, a-t-il dicté dans l’une de 
ses dernières lettres, qu'il y a, dans la 
vie éternelle, quelque chose d'énorme 
que nous ne pouvons pas comprendre, 
et aussi une grande part d'amour per- 
sonnel »… 

E. LAURIOL. 

(Discours prononcé au cimetière de Nimes). 


Sa vie, qui-fut lout entière con- 
sacréc à la pensée et à l’action désin- 
téressée, s’est achevée, après deux mois 
de longues souffrances, supportées stoï- 
quement. Il savait que le mal dont, 
subitement, il s'était trouvé atteint, était 
irrémédiable et c’est avec sérénité qu'il 
parlait de sa mort prochaine, qu'il 
faisait, à quelques amis, plus troublés 
que lui, des adieux simples el calmes, 
qu’il leur exprimait ses volontés au su- 
jet de la continuation de ses œuvres. 
La seule chose qui le désolât, comme 
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une cruauté immérilée, C'était de ne 
plus pouvoir oblenir de ses lorces phy- 
siques, de son corps, le service que son 
esprit, lucide jusqu'au bout el toujours 
avide de travail, auraïl désiré en rece- 
Voir. 

Cest dans l’Emancipation qu’il 
s’exprimail, semble-t-il, avec le plus de 
plaisir ; c’est à elle qu’il confiait ses 
sentiments et opinions sur toutes les 
questions du jour. Un de ses derniers 
désirs, qu'il a bien voulu me confier, 
en me demandant de travailler à le 
réaliser, élait que lon tirât, de cette 
collection d'articles, la matière d’un 
volume de pages choisies, où serait 
rassemblé tout ce qui vit encore de 
cetle collaboration. On le retrouvera 
tout entier, sinon dans ce volume, qui 
sera fait, du moins dans la collection 
de l'Emancipalion el on mesurera 
toulc la grandeur de cette belle intelli- 
gence que soutinrent un noble carac- 
lère el un cœur généreux. 

Charles Gide n’avait rien du person- 
nage sec et froid qu'évoque la qualilé 
d’économiste. Sa culture si étendue, 
sa sensibilité si vibrante le rendaient 
allentif à toutes les manifestations de 
la vie sociale. Aucune grande cause ne 
le trouvait insensible ; si la justice, si 
les sentiments de solidarité et de Len- 
dresse humaines étaient menacés, Char- 
les Gide s’'émouvait ; sa parole ou sa 
plume, frémissantes, agissait pour les 
opprimés, individus ou peuples, et rien 
n'aurait pu l’intimider ni l’arrêter dans 
sa passion de dire la vérité et de reven- 
diquer la justice. 

Aussi le voit-on, vers les années 1890, 
avec Paul Desjardins, Arthur Fontaine, 
l'erdinand Buisson, fonder cette belle 
Union pour la Vérité, toujours si vi- 
vace (1). L’Affaire Dreyfus trouve en 
lui un des premiers défenseurs du droïl, 
ct la Ligue des Droits de l'Homme un 
de ses premiers militants. Nous pou- 
vons, tousici, attester combien il aimait 
la Ligue. Elle le lui rendait et le lui 
prouvail en l’élisant toujours en tête 
des listes de renouvellement du Comité 
Central. Constamment, il saisissait le 
Bureau de demandes d’intervention 
pour réparer quelque injustice ou venir 


(1) 1 la quitta d’ailleurs, quand il lui sembla, pen- 
dant la guerre, qu'elle déviait de son but. N.D.L.R. 


au secours d’une collectivité ou d’une 
personnalité viclime d’un abus de pou- 
voir quelconque. Sa générosité d'âme, 
sa probité d'esprit le plaçaient souvent 
aux positions extrêmes de la lutte ou 
de l’opinion et quand il arrivait à l’un 
de nous de ne point penser comme lui, 
c’étail toujours pour son contradicteur 
un vérilable cas de conscience de se 
sentir en désaccord avec un si pur el 
si noble esprit. 

On trouvail le nom, la collaboration 
ou lPinspiration de Charles Gide dans 
tous les groupes où l’on sert l'idéal de 
paix et de justice. Pacifiste, il l’étail 
de toute son âme ; son horreur de la 
guerre, son dégoût pour les camou- 
Îlages du militarisme, pour les formes 
sournoises des luttes économiques ou 
politiques, pour le bourrage de crâne, 
il n’a cessé de l’exprimer au péril 
même de sa tranquillité, en pleine 
guerre, alors qu’une abjecte police fai- 
sal surveiller son courrier et son acti- 
vité.… 

Mais il me faut dire ce que fui 
l’homme. Je n'ai connu Charles Gide 
qu'au moment où il approchait de 1a 
soixantaine. Il avait déjà ce visage mé- 
ditalif et un peu triste, cette attitude 
qui semblail distante et qui inlimidail 
beaucoup de ceux qui l’approchaient., 
Mais, sous cetle froideur apparente,on 
trouvait un cœur exquis, lorsqu'on 


‘élail admis, sinon dans la familiarité, 


du moins dans l’amitié du Maître. Une 
grande timidilé, une excessive pudeur 
de sentiments, l’empêchaient de se mon- 
trer expansif et lui donnaient parfois 
quelque gaucherie. Mais l'intérêt qu'il 
portail à ses amis, les letires si char- 
mantes qu'il leur adressait, les Lémoi- 
gnages spontanés qu’il leur donnait de 
son affection agissante, tout cela, mieux 
que des manifestalions extérieures de 
mots ou de sourires, qu’il ne prodiguailt 
pas, allestait la sûreté el la valeur de 
ses sympathies. 

Je n’ai rien dit de son humour, des 
étincelles de son espril, dont ses moin- 
dres écrits portent la trace, rien non 
plus de cetle poésie évangélique que 
les souvenirs de son enfance protestante 
lui avaient laissé dans l’imaginalion ef 
qui, parfois, ‘venait à limproviste 
colorer ses discours. Mais comment 
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rendre toutes les nuances de cetle per- 
sonnalité si originale et si riche ? 
Il y a quelques années, parcourant 
avec Charles Gide, les rues de Lille, 
je lui avais fait voir une cathédrale 
qui se construit depuis quatre-vingls 
ans dans cette ville et je lui disais 
qu’on mettrait sans doute autant d’an- 
nées encore à l’achever. Il ne répondil 


pas, mais le soir, au banquet qui 
réunissait les membres du Congrès 


coopératif, il prit la paroleet, rappelant 
celle visile, il entonna une sorte d’hymne 
à la louange des bâtisseurs de cathé- 
drales, qu’il faut aimer parce que ce 
sont des hommes de foi, qui édifient 
une œuvre dont ils ne verront pas le 
terme. Charles Gide fut, lui, Pun des 
plus grands et des plus ardents bâtis- 
seurs de cathédrales. La sienne s'élève 
dans le monde des idées, mais elle n’en 
est que plus solide et plus belle. Et ses 
innombrables amis, ses admirateurs, 
ses disciples de la coopération, du paci- 
fisme, de l’économie sociale, tous ceux 
qui doivent quelque chose à sa pensée, 
demeureront reconnaissants à cet infa- 
tigable bâtisseur el fidèles à son grand 
souvenir. 

Roger PICARD 
(Les Cahiers des Droits le l'Homme, 20 mars 1932). 





[Au nom de « l'Association dela Paix par le Droit» 
et des Rédacteurs de la Revue du même nom, M. J. 
Prudhommeaux a adressé à la famille de M. Charles 
Gide une lettre dont nous tenons, malgré son carac- 
tère personnel, à reproduire une partie]. 


Il y a quarante-cinq ans environ, 
jeus l’occasion — j'étais alors un élève 
quelconque du Lycée de Nimes — 
d'aller entendre au Casino d'Elé une 
conférence de M. Gide sur «Les Pro- 
phéties de Fourier ». Ce fut pour mot 
un éblouissement, et, depuis ce jour, 
j'eus le sentiment que j'appartenais, si 
jeune, si obscur et si ignorant que je 
fusse, à ce groupe de ses disciples qui, 
sous l'impulsion des de Boyve, des 
Auguste Fabre, des Antonin et des 
Claude Gignoux — hélas ! tous dispa- 
rus — devaient former plus lard ce 
qu’on a appelé l'Ecole de Nîmes. : 

C’est ainsi que j'ai subi — et c'est 
pour moi une fierté — Île rayonnement 
du Maître que nous pleurons. Je l'ai vu 


servir avec une consiance inlassable 
toutes les idées justes, belles et bonnes, 
même el surtout lorsqu'elles étaient 
abandonnées par les foules et les puis- 
sants. Car c'était là le trait distinctif de 
ce grand caractère : il allail à la vérité 
sans préoccupation de succès, d’ambi- 
tion ou de carrière, el les causes les 
plus modesles, les plus dédaignées, les 
plus impopulaires étaient sûres de son 
appui lorsqu'elles avaient pour elles la 
justice et la raison. 

Mais, ce que nous n’oublierons ja- 
mais, nous, les fondateurs et les mili- 
tants de la Paix par le Droit — cette 
sœur jumelle de l’Emancipation, si 
chère au cœur de M. Charles Gide, — 
c'est la bienveillance, la bonté avec 
lesquelles il accueillait et, parfois même, 
devançait nos appels à sa collabora-- 
lion. Quelle joie c'était pour nous lors- 
que notre ami J.-L. Puech nous an- 
nonçait que le prochain numéro por- 
terait la précieuse signature ! 

….Une magnifique intelligence, un 
grand cœur infiniment pitoyable aux 
misères humaines, un caractère plus 
admirable encore dans sa rude et hau- 
tainc intransigeance : tel fut Charles 
Gide. Que son souvenir et son exem- 
ple soient nolre force aux heures dif- 
ficiles !..… 

J. PRUDHOMMEAUX, 


Secrétaire général de l'Association 
de la Paix par le Droit. 


Dans les journaux, Îles revues, son 
œuvre considérable sera exposée. On 
parlera de l’éminent économiste dont 
les « Principes d'Economie Politique », 
pour ne parler que de cet ouvrage, 
sont à leur 26m édition et ont été ira- 
duits en 19 langues, sans compter une 
édition en «braille» pour les aveu- 
gles. On parlera aussi et surtout de 
Papôtre de la coopération, le bon se- 
meur à travers le monde, d’une belle, 
grande ect généreuse idée. 

On dira sa science, son talent, son 
labeur continu et désintéressé, son zèle 
de propagandiste, la clarté de son en- 
seignement, clarté telle qu'auditeurs ou 
lecteurs, surpris que ce fûl si lumineux, 
si évident, pouvaient croire que c'était 
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tout simple el qu’ils auraienl eux- 
mêmes découvert sans peine ce que, 
grâce à lui, sans peine ils compre- 
najent. 

Il aurait pu être parmi les plus ré- 
putés au barreau, à la tribune, dans 
le journalisme : il unissait la poésie 
à la logique, maniait en maître l'ironie 
et s'élevait, sans effort, à la grande 
éloquence. 

Il aurait pu être un artiste de re- 
nom : on a de lui des crayons, des 
fusains, des eaux-fortes d’un charme 
exquis. 

Il s’est contenté d’être un « profes- 
seur», infatigablement appliqué à sa 
tâche, et le prophète et l’apôtre d’un 
haut idéal... 

F. MÉÿAN. 


(Le Christianisme au XXe Siècle) 





Nous aimions sa droilure, sa haule 
probité, sa clairvoyance psychologique 
qui savait scruler, parfois sans pilié, 
*«les reins et les cœurs ». 

Charles Gide, serviteur passionné de 
intérêt collectif, n’admettail point, au 
rang des élites, ceux qui ne travaillaient 
que pour leur propre profit, el il savait 
faire la ligne de démarcation entre les 
élus et les réprouvés, c’est-à-dire entre 
les pionniers du progrès, qui sont au 
service de l’idée, et ceux qui, au con- 
traire, semblent servir l’idée pour mieux 
servir leurs intérêts. Il aimait les vrais 
militants, les travailleurs sincères et 
les esprits indépendants que n’arré- 
tent point, au chemin de la lutte, les 
préjugés el les routines. II fut lui- 
même un esprit indépendant et ses ar- 
licles reflétaient une pensée que rien 
n’enchaînail. 

Charles Gide fut aussi un serviteur 
passionné de l’idée de paix. Il se plai- 
sait à dire que la coopération est un 
mouvement qui ne fit jamais verser 
une goutte de sang, et nous sentions sa 
joie profonde de ce côté pacifique du 
mouvement coopératif. 

Charles Gide aimait la vie simple. Il 
méprisait les moyens trop faciles de 
notre civilisation moderne pour sup- 
pléer aux efforts de la machine hu- 
maine. Combien de fois, malgré son 


grand âge, il relusa de profiter de la 
confortable vitesse des automobiles, 
objectant, avec un sourire un peu iro- 
nique, qu’il savait encore se servir de 
ses jambes ! Il n’aimait point l’emprise 
que donnent sur l'esprit les vanités 
humaines ei il se retranchait toujours 
dans des valeurs plus réelles et plus 
hautes. Il meurt, d’ailleurs, comme il 
aimait à vivre, et il a voulu que la 
simplicité soit encore la marque de 
son départ suprême. 


ALICE JOUENNE. 
(Peuple, du 19 mars 1932) 


Personne, plus que ce savant aus- 
tère, ne fut sensible à loutes les for- 
mes du beau. Il admirail en connais- 
seur et en homme de goût, monu- 
ments, statues, tableaux, gravures. Il 
maimait pas moins les chefs-d’œuvre 
anonymes des artisans d'autrefois : les 
meubles anciens, les vieilles faïences 
d’Uzès à décors noirs sur fond jaune. 
Au cours de ses fréquents voyages, ce 
qui l'intéressait, c’étaient moins les 
nouveautés de notre civilisation méca- 
nique, que le charme des horizons ou 
le pitloresque des vieilles cités. 

Mais par-dessus tout, il aimail cer- 
tains sites de son pays natal, ces val- 
lées encaissées entre d’aveuglantes fa- 
laises de calcaire, où s'ouvrent des 
groties profondes, oasis de verdure et 
de fraîcheur au sortir de la garrigue 
brûlée par Ile soleil. Un filet d’eau 
bleuâtre y coule nonchalamment parmi 
le sable et les buissons maigres, mais 
le moindre orage en fait pour quel- 
ques heures un torrent redoutable, 
frère des gaves pyrénéens. 

Marcheur infatigable jusqu'à ses 
derniers jours, Charles Gide aimait à 
rappeler que dans sa jeunesse il avait 
parcouru à maintes reprises la vallée 
d'Eure et celle du Gardon, passant les 
gués, grimpant par des sentiers de 
chèvres, s’aventurani dans les fourrés 
inextricables où pullulent les petits la- 
pins fauves. Il aimait à les comparer 
aux vallées fameuses de la Grèce anli- 
que qui, disait-il, ne devaient pas en 
différer sensiblement : il nommait 
Tempé, le massif de l’Ilémus, citant 
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Virgile ou Lucrèce avec ‘une sorte de 
piété. 

Doué d’un rare talent de dessina- 
leur, il avail voulu en fixer Iles as- 
pects familiers ; plusieurs de ses amis 
possèdent de lui des fusains el des 
crayons de ces nobles paysages : le 
Pont-du-Gard, le Moulin de Collias, le 
Pont Saint-Nicolas, l'Ermitage de Ia 
Baume, où de naïfs.ex-voto remer- 
cient les cénobites de la grotte, Saint- 
Vérédème et Saint-Gilles (Veredemus 
et Aegidius) dont l’intercession obtient, 
aux jours de canicule, la pluie bien- 
faisante.…. 

R. Monnor. 


Ce qu'il aimait, dans un jardin, 
c'était le brin d'herbe anonyme et in- 
connu d’où peut sortir un épi. Ce qu’il 
aimait dans les choses fausses, c’esl 
l’âme de vérité qui y est si souvent con- 
tenue, the soul of truth, comme dit 
quelque part Shakespeare. Ce qu’il ai- 
mait dans le Ciel, c’était le pécheur 
repentant. Je me rappelle lui avoir de- 
mandé naïvement, à l’époque où j'élais 
encore presque un enfant, comment 
Cervantès avait pu consacrer tant de 
talent à décrire les bizarreries de lin- 
fortuné hidalgo de la Manche. « C’est 
qu'il aimait Don Quichotte», me ré- 
pondit Charles Gide. «I1 laimait de 
toute son âme». El je me représente 
très bien Charles Gide vivant la vie 
de Cervantès, aimant le même héros 
et écrivant le même chef-d'œuvre. 
L'aimant parce que personne autre ne 
Paimait el lui élevant un monument à 
l'aide des pierres dont d’autres le la- 
pidaient. 

Il y avait, en effet, en lui, un besoin 
instinctif de servir les causes mécon- 
nues. Les habitudes reçues, les che- 
mins déjà frayés, les réputations trop 
facilement consacrées surexcitaient sa 
répugnance. Jamais il n’a recherché 
la popularité. Il ne la jamais recher- 
chée comme professeur, mais les élu- 
diants qu’il reltournait, suivant sa pro- 
pre expression, sur le gril de l'examen, 
pour finir par leur infliger une boule 
noire, l’appréciaient plus que d’autres 
maîtres dont la bienveillance allait au 


devant d'eux. Ceux qui, autour de lui, 
ont subi le plus durement ses coups 
de bouloir, ses sarcasmes, on peut 
même ajouler ses morsures, s’incli- 
naient devant sa supériorité, devant son 
désintéressement, devant sa bonté, car 
il y avait une bonté infinie dans sa 
sévérité apparente el ses coups de dents 
élaient moins dangereux que les bai- 
sers de beaucoup d’autres. Quelqu'un 
qui a beaucoup souffert de lui pardon- 
nait tout en disant : « Que voulez-vous, 
c’est un charmeur ». Et le moi de 
charme est bien celui qui a le mieux 
caractérisé la magie de sa parole, de 
son style, de son enseignement, de ses 
mulliples apostolats, de son existence 
toul entière qui s'est achevée le 
12 mars 1932, à l'heure où il appro- 
chait de 85 ans. 

Le 12 mars 1932. Il n’eût pas per- 
mis qu'on attribuâl cetle date à sa 
mort. Cesi celle de l'état-civil, mais 
il l’avait désavouéc d'avance, dès qu’il 
se sentit fatalement alteint. Lors d’une 
visite du pasteur François Méjan, dont 
il appréciail particulièrement la cure 
d’âme, il dit à haute voix : « Le pra- 
fesseur Gide est mort le 14 janvier ». 
Par quoi il entendait bien fixer le 
terme de sa vie au terme de son acti- 
vité. A quelqu'un d’autre qui lui parlail 
d’un fait politique récent, il avait ré- 
pondu « Je suis sur l’autre rive : 
ces grands événements ne m’atleignent 
plus». Vis-à-vis de tous, son attitude 
avait été la même : « Ne vous inquié- 
tez plus de moi; je passe de l’autre 
côlé du voile. Au revoir ! » 

JACQUES Dumas. 

(Paix par le Droit, avril 19%). 

+ 


Charles Gide et la Guerre 


« Grand, plus grand qu'aucun regard 
n'aura su, …inlassable, insociable, in- 
domptable, ...grand Protestant au sens 
oublié du mot, c’est-à-dire l’Héré- 
tique, le Rebelle en soi, sans puis- 
sance et souverain, dont on savait qu’il 
démêlerait toute ruse, qu’il dénonce- 
rait toute injustice, et premièrement 
des siens». Ce portrait, qu'ont tracé 
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de Charles Gide ses amis Jeanne et Mi- 
chel Alexandre (1), explique comment 
l'illusire professeur contribua à la fon- 
dation de la petite société d'hommes 
qui, pendant la guerre, refusèrent de 
s’incliner devant les dogmes de la pro- 
pagande, et la combattirent. Sans lui, 
cette société n'aurait pas vu le jour ; 
quand Mathias Morhardt me fit part 
de son projet de la créer, nous con- 
vinmes de prendre d’abord l'avis de 
Charles Gide ; non-seulement il l’ap- 
prouva, mais nous pressa de l’exécu- 
ter ; c’est lui qui lui donna son nom 
de Société d'études critiques et docu- 
menlaires sur la guerre. Sans lui, elle 
n'aurait pas vécu. Dans ses Mémoires, 
M. Poincaré raconte qu’il élait tenu au 
courant de ce qui s’y passait par des 
anis qui en faisaient partie, el nous 
nous en étions bien un peu aperçus ; 
c’est ma conviction que la présence de 
M. Gide nous préserva de la dissolu- 
tion. Il était le plus assidu aux réu- 
nions : géant écoutant des nains. Il y 
fil d’admirables conférences, par exem- 
ple sur les dépenses militaires d’avant- 
guerre, el sur la liberté des mers. 

Bien que n'ayant pas fait de con- 
férences sur la question des responsa- 
bilités, il avait manifesté son senti- 
ment dès la première séance, celle où 
Seignobos occupait la tribune, en lui 
disant « On ne nous fera jamais 
» croire que, si l'Allemagne a déclaré 
» la guerre à la France, ce fut pour 
» le plaisir d’avoir deux adversaires 
» au lieu d’un », el en observant en- 
suite « qu'il eût suffi du refus d’un 
» des cinq, ou plutôt des six belligé- 
» rants du débui, d'entrer en lices pour 
» que la guerre n’eût pas lieu ». 

La police ayant un jour interdit 
notre réunion, il prit la tête du pelit 
cortège qui alla en demander la raison 
au commissariat. Ce qui l’attachait sur- 
tout à nous, c’est que nous représen- 
lions ce qu’il mettait au-dessus de tout : 
la liberté d'opinion. 

Ce sentiment doit être rare dans Île 
haut enseignement. L’exemple de Char- 
les Gide ne fut suivi par aucun de ses 
collègues. Quelques-uns se contentèrent 


(1) Libres Propos du 30 avril, 


de se taire. Le plus grand nombre s’en- 
rôla dans la propagande, sacrifiant la 
raison et même le simple sens commun 
à un prétendu patriotisme. Par quoi 
ils ont ruiné l’idée de patrie chez cer- 
lains, dont je suis. 

Connaissant l’homme, on ne s’éton- 
nera pas qu’il n’ait été que chevalier 
de la Légion d'honneur (1), alors qu’il y 
a des commandeurs dont tout le mérite 
a été de faire, dans un ministère, une 
besogne qui ne demandait d'autre ca- 
pacité que celle d’un sergent-fourrier, 
— que pour lire ses articles, chefs- 
d'œuvre d'intelligence, il fallût les cher- 
cher dans la petile revue Emancipa- 
tion, alors que les journaux el revues 
à grand tirage contiennent tant de pau- 
vretés, sinon de stupidités, — qu'ayant 
consacré sa vie à introduire la morale 
dans l’économie politique, et étant sorti 
un jour de sa farouche solitude pour 
poser sa candidalure à l’Académie des 
sciences morales et politiques, on lui 
en ait fermé la porte au nez. Il r'’est 
arrivé, à propos du livre L'hyène en- 
ragée, par lequel Pierre Loti se signala 
dans la propagande de guerre, d'écrire 
qu’il y avait de quoi dégoûler des Aca- 
démies el des académiciens. Avais-je 
si tort ? 

Je n’ai pas qualité pour apprécier 
son œuvre scientifique. Qu'il me soit 
permis cependant de dire qu'ayant eu 
besoin, au cours de ma carrière, d’étu- 
dier ces questions de crédit, de mon- 
naie, de change, dont Léon Say a dit 
qu’elles étaient parmi les plus difficiles, 
je les trouvai exposées: dans ses Prin- 
cipes d'économie politique, avec une 
lucidité merveilleuse. El c’est bien, je 
crois, d’avoir mis la science'à la portée 
de tous qui restera son principal titre 
de gloire, puisque cet ouvrage a eu 
26 éditions en France et 18 en langues 
étrangères, dont une turque, une ja- 
ponaise, une arabe. Voilà l’homme qui 
fut «refusé» à PInstitut. 


Georges DEMARTIAL. 


(1) Décoration que Charles Gide ne portait plus 
depuis bien des années, : 
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Pour les fidèles de la Société 
d'Eludes documentaires et critiques, en 
pleine guerre — aux dimanches de la 
rue de la Sorbonne ou de la rue Dan- 
ton — une des présences essentielles fut 
cerlainement celle de Charles Gide. 
Présence d’une intelligence, d’une di- 
gnité, d’une ironie, plus précieuses en- 
core que la compétence avec laquelle 
ilétalaitles faits, les statistiques, comme 
un élève au tableau noir, indifférent 
au sarcasme comme à la persécution. 

Pour un auditeur de passage, il 
serait aisément apparu détaché, scep- 
tique, insensible à la peine des hommes, 
ces coupables et ces victimes, égale- 
ment chétifs et infirmes. Certes, il ne 
s’abusait pas sur l'efficacité de nos ré- 
unions. Si l’un des orateurs épanchail 
ses illusions, ses refrains favoris, un 
éclair passait. au coin des lèvres du 
savant économiste, du philosophe spi- 
rituel — éclair que nous guettions 
d'avance, qui nous guidait toujours, 
nous décourageail parfois. — Mais nous 
savions la perte tragique qui le liait à 
nos désespoirs, sans jamais ternir la 
lucidité fière et pudique de l’esprit. 

Il était pour nous la victoire de l’ix- 
telligence, en face de la trahison de 
tous les clercs et savants bâtés de la 
pauvre Europe. Peut-être le sourire de 
Gide a-t-il autant fait pour «le moral » 
des résistants de l'arrière, que les 
nobles paroles du grand ami Romain 
Rolland. Ce sourire était un guide, et 
il était une foi. Il nous arrêtail au 
possible, mais il témoignait, contre le 
mensonge, la sottise el la haine, d’une 
fermeté invincible, d’une promesse so- 
lilaire el définitive. 

Quand, dans lassemblée, manquait 
ce fin visage, une déception monlait. 
A chaque remarque, à chaque fait nou- 
veau, nous songions : « Qu'en pense- 
rait Gide ? » La place esi-vide désor- 
mais. 

À nos jeunes amis, devant pareille 
catastrophe, souhaitons lappui d’un 
pareil mépris, d’un pareil courage, 
même fidèlité de l'esprit, el la vue d’un 
Gide dressé face à toute guerre. 


Renée MARTINET. 








Charles Gide et la lutte contre l’Immoralité 


D’autres publications ontditei diront 
encore tout ce que M. Charles Gide a 
fait dans le domaine économique, coo- 
péralif, sociologique, religieux et social ; 
on lui rendra justice el on aura rai- 
son, car, de son vivant, il a été, comme 
tous les novateurs, passablement aban- 
donné el critiqué, pour ne pas dire 
plus. 

Pacifique et pacifiste ardent et con- 
vaincu, clairvoyant el averti, patriote 
éclairé mais non sujet, osant critiquer 
quand les autres par pusillanimilé se 
taisaient, il avait une telle indépen- 
dance de pensée et d’esprit qu’il n’hé- 
sitait pas à se dresser contre ceux qu’il 
voyait mal agir par intérêt plutôt que 
par conviction inintelligente. 

Mais là où il fut toujours égal à sa 
noble conscience, à sa conception per- 
sonnelle du devoir, de la justice el de 
la dignité humaïnes, ce fut à l'égard 
de l’odieuse institution de la réglemen- 
tation de la prostitution par les pou- 
voirs publics. Que ce fût à la Com- 
mission extra-parlementaire, au Comité 
de la Ligue des Droits de l'Homme, au 
Conseil central de la Ligue de Ia Mo- 
ralité Publique, à la Fédération, tou- 
jours et partout il se montra le défen- 
seur courageux el tenace des droits 
de la personne humaine, notamment 
de la femme et de l’enfant. 

Parent et collaborateur de M. Louis 
Comte, il a eu pour le mouvement de 
moralité de la Ligue une fidélité éprou- 
vée et persévérante. Il a été un des pre- 
miers souscripteurs de la mission de 
propagande morale confiée d’abord à 
M. Louis Comte, puis à moi-même. 

Peu de jours avant sa mort, il n’écri- 
vait, sur une simple carte de visite, ces 
quelques mots : « Ne m’envoyez plus 
le Relèvement Social (il avait déjà payé 
son abonnement pour 1932), je ne peux 
plus lire, la fin est proche, elle est im- 
minente ». Quelques jours après, il s’en 
allait vers ceux, déjà nombreux parmi 
nos amis, qui l’ont devancé de Pautre 
côté du voile qui cache aux pauvres 
aveugles de ce monde les splendeurs 
de l'au-delà. EMILE POURÉSY. 

(Le Relèvement Social, Bordeaux, avril 1932) 
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Pour le Collège Charles-Gide 


C’est de notre petit Collège d'Uzès 
qu’il élait parti, après y avoir reçu, 
aux années décisives de Ia forma- 
lion, ces premières impulsions vers 
la vie supérieure de l’esprit dont les 
plus belles intelligences ne sauraient 
se passer. Il a rendu lui-même témoi- 
gnage à la haute valeur de l’enseigne- 
ment qu’il avait reçu au Collège d’Uzès, 
et on retrouvera ce témoignage facile- 
ment dans la collection de cette revue, 
qui s’honore d’avoir, dès le débul, con- 
quis sa sympathie active, et d’avoir su 
ensuite la conserver. 

Je me permets de proposer, en 
elfet, que le nom de Charles Gide soit 
donné à ce collège qu’il a honoré par 


Péclat de sa carrière, et auquel il a 
déclaré lui-même être redevable d’une 
grande part, d’une part essentielle, de 
sa formation. Et en faisant cette pro- 
position, je ne crois pas seulement sug- 
gérer un moyen de manifester avec so- 
lennité notre gralitude el nos regrets. 
Je crois que ce serait aussi contribuer 
d'une facon efficace à la défense de 
notre collège, et je dirais même de 
tous nos petits collèges provinciaux. 
On sait combien ils ont élé menacés, 
combien ils le sont encore. Or, com- 
ment pourrait-on les défendre mieux 
qu’en rappelant par leurs noms mêmes 
ceux qu’ils ont été capables de former ? 


GASTON-E. BROCHE. 


Professeur Agrégé de l’Université 
détaché à l’Université de Gênes. 


. (Ba Cigale Uzégeoise, mai 1932), 
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SOUVENIRS & ANECDOTES 





La Coopération française est en 
deuil : Charles Gide est mort; mais, 
plus peut-être qu'aucun autre dépar- 
tement, le Gard pleure le Maître. Il 
fut notre ami : chaque année, il venait 
dans le Midi et ses visites à l'U. D. C. 
étaient journalières. 

Avec quelle joie il s’entretenail avec 
nous du succès et du développement 
de la Coopération dans le Gard! Je 
revois encore le sourire qui illuminaïil 
ses yeux lorsque Gignoux ou moi lui 
disions que, malgré les difficullés ren- 
contrées, la population se convertissaif 
peu à peu à notre doctrine économi- 
que. Content, il nous répondait : «Ils 
y viendront tous, peu à peu ; continuez 
leur éducation ! ». 

Il ne craignait pas, d’ailleurs, de 
nous aider dans notre tâche, ne se 
refusant pas à venir prendre la parole 
dans quelque humble salle de mairie 
villageoïse, aussi simplement qu'à sa 
chaire au Collège de France. 

Sa simplicité était extrême et, dans 
tous les actes de sa vie, empreinte de 


modestie, se révélail la bonté d’un cœur 
toujours prêt à s’apitoyer sur le sort 
des humbles el à s’insurger contre l’in- 
justice. 

Uzès fut sa ville natale ; il lui gar- 
dait un souvenir affectueux, mais long- 
temps il ne put se résoudre à y retour- 
ner, malgré tout son désir dela revoir. 

Pour lui procurer une occasion de 
s'y rendre, nous imaginâmes, Gignoux 
et moi, d'y tenir, en 1922, les assises 
de notre Congrès de la Sous-Fédéra- 
tion des Coopératives de Consomma- 
tion du Gard. Avec un vif plaisir il 
accepta de venir à cette réunion où les 
coopérateurs du département se ren- 
dirent en grand nombre. 

Au banquet qui suivit notre Congrès, 
il rappela, dans un discours applaudi, 
ses souvenirs d'enfance et, en particu- 
lier, ceux de la fête patronale d'Uzès, 
la Saint-Firmin. Par une heureuse 
coïncidence, le jour de sa venue à Uzès 
se trouva être justement celui de cette 
fête dont il nous entretenait. 

L’après-midi, marcheur intrépide, il 
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voulut nous faire visiter la Fontaine 
d'Eure et le vieux moulin, qu’il n'avait 
pas revus depuis 50 ans. 


Nous nous souvenons encore de sa 
participation au Congrès Internalional 
de la Coopération à Vienne (Autriche), 
en 1930, où l’entourait le respect des 
coopérateurs du monde entier. Il se 
réjouissait alors du nombre important 
de Français (plus de cent) qui y avaient 
pris part et s'intéressait grandement 
aux travaux du Congrès, ainsi qu'aux 
excursions organisées à noire inten- 
tion. La visite de Nuremberg, en par- 
ticulier, l’avait enchanté. 

Presque tous les mois, aussi, nous 
nous rencontrions à Paris, à la réu- 
nion du Conseil Central Coopératif, et 
il fallait voir son bon sourire, alors que 
je lui rapportais les nouvelles du pays 
et des amis de la Vaunage el de la Gar- 
donnenque. Au déjeuner qui suivait 
notre réunion, il me réservail toujours 
une chaise à côlé de lui pour que notre 
conversalion pût se continuer et il élait 
heureux alors. 

Le dernier souvenir que je garde de 
lui vivant, date du Congrès de Limo- 
ges, qui eut lieu à peu près un mois 
avant que la maladie ne l'ait terrassé. 
La fête organisée pour la commémo- 
ration de l’Union de Limoges, lui avait 
plu par tout ce qu’elle lui rappelait de 
lointains souvenirs. Je me souviens 
même de lavoir vu rire à la représen- 
tation théâtrale -du soir, lui qui était 
presque toujours grave et pensif. 

Hélas, Charles Gide n’assistera plus 
à l’Assemblée de notre Sous-Fédéra- 
tion des Coopératives de Consom- 
mation du Gard ! Il ne présidera plus 
ce banquet annuel dont il aimait à 
m'entrelenir dans le courant de l’an- 
née ! 

Inclinons-nous respectueusement de- 
vant les restes du plus illustre fonda- 
teur de l'Ecole de Nimes, devant la 
tombe de celui qui porta si haut le 
flambeau de la Coopération. 


AFFRE. 





Les Dîners de “l’Emancipation” 


Oui, jadis, l’Emancipalion, tout com- 
me les grandes associations, avail son 
diner annuel. Dès les premiers jours 
d'octobre, avant la rentrée des Facul- 
tés, de Boyve réunissait, en un repas 
intime, tous les collaborateurs de son 
journal. Il en offrait la présidence à 
Charles Gide. L’éminent professeur 
était très heurcux, les vacances finies, 
avant de reprendre ses cours, de vivre 
l'atmosphère du Journal qui lui étail 
cher ; il se plaisait à remercier tous 
les collaborateurs de l'esprit ou de la 
main, qui contribuaient à faire vivre 
la petilc revue à couverture rose. 

Avec le meilleur entrain et la plus 
parfaite aisance, rédacteurs, correc- 
teurs, typos, plieuses faisaient honneur 
au dîner. C’étail l’image d’une grande 
famille, d’une famille qui peut bien 
servir de modèle à toutes les familles, 
puisqu'on y est sans cesse occupé de 
corriger les fautes les uns des autres, 
et que tandis que dans toute autre 
famille une semblable opération ne va 
pas sans querelles et sans méchants 
propos, ici, les «épreuves» ne Jais- 
sent point d’amertume. 

Gide se plaisait à enregistrer celle 
émulation joyeuse dans l'association. 
Il y voyait la réalisalion de l’idée Fou- 
riériste Le travail rendu attrayant, 
et, gagné par cette atmosphère de bonne 
humeur et de joie, l’austère économiste 
se plaisait à conter des anecdotes, des 
coquilles typographiques qui provo- 
quaient le rire bon enfant et sonore 
du brave Gignoux. 

Le directeur de La Laborieuse. avec 
sa parole ardente, que l’émotion faisail 
vibrer, rappelait ce que sa coopérative 
d'imprimerie devait à ses fondateurs 
qui ne s'étaient pas contentés de prô- 
ner des principes. mais avaient voulu 
les mettre en pratique. 

Hélas ! Il a neigé sur tous ces sou- 
venirs ! Ces apôtres de la coopération 
ne sont plus là: nous en portons Île 
deuil récent : mais, quand même, c’est 
avec une pensée de réconfort et d’es- 
pérance que je salue leur mémoire. 


MAISONNEUVE. 
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Charles Gide en Vacances 


De Charles Gide, je mai conservé 
que trop peu de souvenirs. Je passais, 
il y a une dizaine d’années, mes va- 
cances sur les plateaux de la Haute- 
Loire où Gide, chaque été, venail se 
reposer. Il occupait, dans une maison 
de paysans, quelques pièces aux rus- 
liques meubles de bois blanc. 

Dès mon arrivée, j'entendis parler 
de lui « Vous verrez quelquefois 
Monsieur Gide, me dit une dame de 
nos amies. Cest, paraît-il, un grand 
savant, mais il n’est guère agréable en 
société. Il parle peu, et les conversa- 
lions le laissent indifférent. Croiriez- 
vous qu'il na rien trouvé à me dire 
lorsque je lui ai parlé de la cherté 
des vivres ? Je remarquais que, par 
rapport à lan dernier, le prix du beurre 
avait augmenté. — C'esl vrai, me ré- 
pondit-il. — La viande se vend plus 
cher, aussi. — En effet. — Par contre, 
le prix des œufs n’a pas sensiblement 
varié. — C'est parfaitement exacl, ma- 
dame. — Et ce fut tout.» 

Je rencontrai Gide-au lennis où nous 
passions de longs après-midi. On voyait 
apparaître sa silhouette voûtée; il 
nous regardait jouer el repartail, si- 
lencieux. Il prêtait plus d'intérêt au jeu 
des débutants qu'à celui des bons 
joueurs. En vain voulult-on lui faire 
admirer la beauté de certains coups. 
II se refusa toujours à apprécier les 
joueurs experts. « La balle va trop vite, 
disait-il. On peut difficilement Ja sui- 
vre, et à peine se l'est-on renvoyée 
trois ou quatre fois qu'elle est dans 
le filet. Non, ce n’est pas intéressant. » 


Mes parlenaires me parlaient souvent” 


de Gide. (étaient des jeunes, pleins 
d'enthousiasme, mais non dépourvus 
d'une certaine suffisance. Un des lec- 
teurs des Principes d'Economie Politi- 
que crut qu'il pourrait se présenter 
chez Gide et lui demander un entre- 
tien. [1 partit vers la maison au {oil 
d'ardoises, mais en revint presqu'aus- 
sitôt. Gide, dès les premiers mots, 
l'avait arrêté «Je tiens à-vous dé- 
clarer que rien ne m'intéresse moins 
que les coopératives et l'Economie po- 


litique !» Semblable réception était ré- 
servée, dit-on, à tout importun. Nous 
apprîmes ainsi que Gide n’aimait point 
les visiles, — encore moins les louan- 
ges. 

Et l’on savait aussi qu'il ne fallail 
point troubler Ie silence dans lequel 
il se renfermail quelques paroles 
brèves, mais impitoyables, écartaient 
Pintrus. «Cher Maître, lui disait un 
jour une femme qui se mêlait de poli- 
lique el de philosophie, avez-vous lu 
ce très intéressant article du Journal 
de Genève? » Mais Gide n’esquissa 
aucun geste pour saisir le journal qu'on 
lui tendait. « Non, madame, répondil- 
il sèchement ; je ne lis jamais que le 
feuilleton ». On m’a raconté que la 
même personne devait, un jour, régaler 
ses hôtes d’un double festin : on ferail 
un délicieux goûter, on écouterait Char- 
les Gide. Les invités étaient nombreux: 
beaucoup croyaient avoir de Pesprit. 
La maîtresse de maison remarqua d’un 
air satisfait « ] y avait longtemps 
que nous ne nous étions réunis aussi 
nombreux. Quelle assistance de choix! » 
Gide, alors, apprécia d’un regard Îles 
personnes présentes el constata : «I 
y en a bien Ja moitié de trop! ». Ce 
furent les seules paroles, à mi-voix, que 
l'assistance de choix entendit ce jour- 
Jà. 

Inlassablement. el parfois avec bru- 
lalité. Gide repoussait foule flatterie. 
Celte tyrannie que Pon fait subir aux 
personnages célèbres — visites el en- 
tretiens — il l’atoujours secouée. À ceux 
qui venaient contempler un grand hom- 
me et dire ensuite qu'ils l’avaient en- 
tendu parler, Gide offrait le spectacle 
dun vicillard obstinément faciturne. 
I ne voulul jamais jouer au Maître : 
quand il prenait du Maître le {on dau- 
torité, c'était pour éloigner par unc 
impertinence quelque flatteur, ou pour 
rabrouer quelque important {rop sa- 
lisfail de soi. 
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Protestant d'aspect rigide, doté d’une 
barbe imposante, il dissimulait sous 
celle barbe un penseur charmant, un 
ironiste profond el un lettré, sensible 
à Pextrême. On a dit qu'il eut une 
grande influence sur son neveu André 
Gide... Un des premiers, il découvrit 
Maeterlinck. Alors professeur de droil 
à la Faculté de Montpellier, il aimait 
lire à haute voix en petit comité les 
drames pour marionnettes, el sa dic- 
lion était remarquable. 

Polémiste avancé, il avait pris parti 
contre les courses de taureaux. Les 
journaux du Midi lattaquèrent alors, 
lui reprochant de vouloir sauvegar- 
der les fauves, alors qu’il ne se gênait 
point pour détruire les mouches im- 
portunes. 

A quoi Charles Gide répondit tex- 
tuellement : 

— J’ignore comment mon honora- 
ble contradicteur a pu se renseigner 
ainsi sur les détails de ma vie pri- 
vée. Il a toutefois fait erreur Non, je 
ne tue point les mouches... Je ne les 
tue point parce qu’elles me dégoûtent 
encore plus morles que vivantes. 

Et les ricurs furent de son côté. 

(Comædia, 15 mars 1932). 


Avant de professer l’économie poli- 
tique au Collège de France, Charles 
Gide avait, pendant plus d’un quart 
de siècle, enseigné cette science aride 
à la Faculté de Droit de Paris. Auteur 
d'un Wanuel d'économie politique d'une 
remarquable elarté, il n’ignorait pas 
que beaucoup d'étudiants faisant leur 
la boutade de Louis Veuillot : « L’éco- 
nomie politique est une science qui 
apprend aux hommes que dix centimes 
font deux sous ». se refusaient à pren- 
dre au sérieux cette branche de la 
science du droit. Aussi avait-il inventé 
une «colle» destinée à couler les can- 
didats insuffisamment préparés. 

— Messieurs, leur disait-il, vous 
n’ignorez pas qu’il exisle deux calégo- 
ries de capitaux : les fixes et les circu- 
lants. Eh bien, voulez-vous me dire 


dans quelle catégorie vous rangez les 
locomotives ? 

La plupart du temps, les étudiants 
répondaient avec assurance 

— Dans la catégorie des capitaux 
circulants. S 

Une boule noire sanctionnail immé- 
diatement celle réponse qui, pour être 
apparemment logique, révélait la plus 
parfaite ignorance de la question. 

(Excelsior, 15 mars 1932). 


C’est, je crois m'en souvenir, au mois 
d'octobre 1898, que j’eus, pour la pre- 
mière fois, le privilège d'entendre le 
professeur Charles Gide. C'était aux 
environs de Montpellier, dans la pitto- 
resque propriété de Fontfroide. Le pro- 
fesseur et Madame Franz Leenhardt y 
présidaient une réunion d'étudiants 
protestants d’où devait sortir la « Fé- 
dération Française des Associations 
Chrétiennes d’'Etudiants ». Les orga- 
nisateurs avaient institué, entre le pein- 
tre Eugène Burnand et Charles Gide, 
un débat contradictoire sur la valeur 
sociale et moralisatrice du théâtre. 
Gide défendait l’art théâtral que com- 
battait, malgré sa qualité de grand ar- 
tiste, le peintre Burnand. Gide fut là 
tout entier, avec ses arguments à l’em- 
porte-pièce, les mots d’une drôlerie 
irrésistible qu’il décochait d’un air ren- 
frogné, les élans de poésie alternant 
avec l'affectation d’un scepticisme qui 
cachait mal la générosilé de son cœur 
et lardeur de ses sentiments. Et lors- 
que, s’excusant de s'être fait «TJ’avo- 
cat du diable », il finit par se déclarer 
batlu, ce fut bien, je crois, dans sa 
plaidoirie étincelante, le seul point sur 
lequel ses auditeurs ne furent pas d’ac- 
cord avec lui! 


DoNADIEU DE VABRES. 
Professeur à la Faculté de Droit de Paris. 
(Christ et France, Alès, 15 avril 1932). 
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J'ai confiance que la postérité sera 
indulgente à la Coopération, car ses 
erreurs mêmes auront été innocentes. 
Elles n’auroni coûté ni une goutte de 
sang, ni une larme à personne, et tous 
les expérimentateurs sociaux ne pour- 
raient en dire autant. CH. GIDE. 
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GHARLES GIDE PAR LUI-MÊME 


Fragments de sa correspondance avec Claude Gignoux 





Dans Particle qu'il a consacré à la 
mort de Claude Gignoux (Emancipa- 
lion de mai 1931), Charles Gide écri- 
vait : « Ce fut quand De Boyve crul 
» ne plus pouvoir s'occuper du jour- 
» nal et me laissa ce soin — c'était un 
» peu avant la guerre — que je pris 
» l'habitude en envoyant mes articles 
» à Gignoux, de les accompagner d’une 
» lettre, d’abord courte, puis longue ; 
» et une autre encore, en renvoyant 
» les épreuves, parfois même une troi- 
» sième à la réception du journal. Il 
» y répondail point par point, avec 
» une exactitude admirable, et cest 
» ainsi que se forma cetle correspon- 
» dance bi ou tri-mensuelle qui devait 
» durer près de vingt ans, lien bien 
» plus fort que celui qui peut résulter 
» entre habitants d’une même ville, de 
» conversations intermiltentes ou de 
» rencontres dans quelques comités. Et 
» durant les cinq années de la gusrre, 
» notre amitié se resserra d'autant plus 
» que nous nous sentions souvent iso- 
» lés dans la mobilisation de l’opinion 
» publique ». 

Cette correspondance, le fils de 
Claude Gignoux a bien voulu nous Ja 
confier — du moins {out ce qui a pu 
en être retrouvé jusqu’à ce jour. Lec- 
Lure émouvante où l’on découvre cette 
admirable amitié, née du travail el qui 
na pas cessé un jour d’être portée 
par lui. Presque toutes les leitres, en 
effet, traitent d’abord du prochain nu- 
méro de l'Emancipation : mais ensuile, 
et tout autour, naît et renaîl inépuisa- 
ble, le jugement — sur les événements, 
sur les hommes, sur lui-même. Char- 
les Gide ne s’est confié à personne avec 
autant de naturel qu’à Claude Gignoux : 
il fallait cel étrange génie d'humanité 
qu’eut Gignoux, fait de simplicité ou- 
vrière et de tendresse presque fémi- 
nine, pour forcer un cœur aussi diffi- 
cile. Charles Gide pensait toul haut 
devant lui: il avouait sa timidité. son 
embarras pour toute démarche prati- 
que ; il le consultait souvent, d’égal à 


égal, le rendant lémoin de ses mouve- 
ments d'humeur pour revenir ensuite à 
la stricte justice qui lui était essen- 
lielle. Toulies les dernières années de 
la vie de Charles Gide sont là, semaine 
par semaine — tout ce qui à jamais pu 
s'exprimer de sa personnalité cachéc 
et distante jeunesse intacte, action 
inlassable, sérénité et révolte, scepti- 
cisme et foi. 

En attendant un recueil de Lettres 
de Gide, rien ne saurail mieux que 
quelques extraits de celte correspon- 
dance, évoquer en sa noblesse fami- 
lière un des seuls hommes qui, depuis 
la mort de Tolstoi, ait représenté el 
exercé parmi nous le pouvoir spiri- 
tuel. 

J. et M. ALEXANDRE. 


J. — Temps de Guerre. 
Deuil. — ‘ 

26 juillet 1915. — « Je vous remer- 
cie de votre lettre. Il y aura demain 
trois semaines que mon fils a été tué, 
et la plaie commence à se cicatriscr, 
quoique  l’horrible amputation  de- 
meure. C'était hier son jour de fête ; 
il aurait eu 31 ans... » 


Censure. — 
27 février 1915. — «Je viens de 
recevoir l'Emancipalion ; Ces pages 


blanches sont impressionnantes el vont 
causer quelque émoi parmi mes fidèles 
lecteurs. Ce sont là pour un journa- 
liste d’honorables blessures, comme les 
cicatrices pour un soldat. Maintenant 
que la censure de la Préfecture est ré- 
veillée, elle ne nous laissera aucune 
liberté... » 


2 mars. -— « Cet article me fera « de- 
venir chèvre» comme on dit chez nous, 
ou «tourner en bourrique», ce qui 
scrait encore plus exact... Jai suppri- 
mé les neuf premières pages. C’eût été 
trop de travail que de rapiécer Îles 
trous faits par la censure, et puis je 
Vestimais déjà suffisamment édulco- 
re... » ë 
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Sans date. — « Votre lettre, conte- 
nant le pli de la Préfecture, ne m'’esl 
remise que ce malin. J'étais précisé- 
imcnt occupé à réviser mon article que 
je pensais vous envoyer aujourd’hui. 
Mais votre lettre m’oblige à un nou- 
veau iravail pour voir si je puis faire 
les modifications demandées. Reste 
maintenant à décider si je retire défini- 
tivement l’article (pour l’envoyer à une 
Revue étrangère) ou si j'essaie de l’ac- 
commoder au goût de la Préfeclure. 
Vous dites que ces modifications sont 
insignifiantes.. Mais il en est qui ren- 
dent tout l’alinéa inintelligible... Il en 
est d’autres qui, si elles sont. moins 
graves, n’en sont pas moins intoléra- 
bles : qu'importe à la censure que je 
trouve ridicule les changements des 
noms de stations du métro ? La cen- 
sure ma été faite que pour les opéra- 
tions militaires : on l’a étendue abusi- 
vement aux critiques contre le gou- 
vernement ct Padministration, malgré 
les protestations réitérées de la presse. 
EL voilà maintenant qu'on l’étendrait 
aux critiques contre ladministration 
du métro ou des trams! — Vous me 
direz que vous n’y pouvez rien: c’est 
évident. Moi non plus: mais on a la 
ressource de faire grève...» (1). 

« Tuisez-vous ! Mefiez-vous ! les oreilles ennemies 
vous écoutent ». — 

14 novembre 1915. — « Je vous ren- 
voie aussi la lettre du général Laporte. 
Vous pourrez lui répondre ceci : Gide 
croit que l’espionnage est un mal en 
“grande partie imaginaire — el surtout 
lespionnage en temps de paix. Il a pu 
préparer à l'avance certaines installa- 
tions ou réquisitions de l'ennemi, mais 
il a été sans portée pour toutes les 
grandes opérations. Ce n’est pas à l’es- 
pionnage que sont dues nos défaites 
de Charleroi, la chute de nos places 
fortes, l'échec des Dardanelles, etc. Et, 
en ce qui concerne notamment les étu- 
diants allemands de Grenoble, on cher- 
che en vain en quoi ils auraient pu 
compromettre la Défense nationale. La 


@) Pendant les années 1916-17, Charles Gide, ne pou- 
vant supporter la tyrannie de la censure, renonça 
effectivement à traiter dans l’Emancipation ce qu’il 
appelait « les questions de vie et de mort ». Il an- 
nonça à ses lecteurs qu'il n’aborderait plus que les 
questions strictement économiques, 


« spiomanie » va devenir après la 
guerre unc véritable plaie, et je déplore 
à ce propos Paffiche due à Millerand. 
Le T'emps, lui-même, l’a regrettée » 


Il. — Le Grand Labeur. 
Horaire de printemps. — (1) 


Lundi de Pentecôte 1926. « Mon 
cher Gignoux, — Voici les 3 articles 
corrigés. C’est celui sur le paiement de 
la dette américaine qui doit passer le 
premier, puis celui sur la conversion 
-—— el en troisième lieu, celui sur Luz- 
zatli — quoique ce soit à mon avis le 
mieux tourné des trois. Malgré l’ex- 
trême déférence avec laquelle je m’ex- 
prime, il va me brouiller avec Luz- 
zatli, mais tant pis! 

» Le revirement de l'opinion s'est 
accentué encore depuis que jai écril 
les articles. C’est à la fois une satisfac- 
lion et une vexation de voir ce qu’on 
a dit vainement, repris tranquillement 
et effrontément par ceux qui n’y avaient 
rien compris. Le sénateur Debierre ul- 
tra-radical écrit maintenant que «le 
carnet de coupons est une invention 
réactionnaire, absurde et diabolique », 
mais ce qui montre qu'il parle comme 
un perroquet et n’a rien appris, c’est 
qu’il termine ce même article par cette 
menace « Que les riches compren- 
nent que si la contribution volontaire 
ne réussit pas, ce sera la contribution 
forcée ? » — ne réussit pas à quoi ? À 
donner 60 milliards ? 

» Je suis étonné que vous n'avez 
pas eu le temps de causer avec Affre 
du Congrès de Lille ; il aurait beau- 
coup de choses à vous raconter. Je 
suis content de penser que je déjeu- 
nerai une fois par mois avec lui 
j'aime assez ces petits déjeuners men- 
suels : comme je ne sors jamais, c’est 
une récréation. Seulement ce ne sera 
probablement pas de longtemps... 

» Je pars après-demain soir pour 
ma tournée en Suisse : jeudi soir, con- 
férence à la Maison du Peuple de Lau- 
sanne, sur la «Coopération au pays 
de Ja Bible» : samedi, conférence à 
Genève sur «argent ct 1e travail», 





(n) Voici une des innombrables « lettres de travail » 
qui forment la trame de cette correspondance 
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sujet désigné ; mercredi soir,’ confé- 
férence à Bâle, à PUniversilé, sur « la 
propriélé foncière au pays des Soviels 
el au pays d'Israël». Retour ici 
jeudi malin 3 juin, el départ, le 5, 
pour le Congrès du Christianisme so- 
cial à Bergerac. J'aurai peu de temps 
pour préparer ma conférence (+ lim- 
migralion étrangère dans les campa- 
gnes»}), el une allocution présiden- 
ticlle. Et, de retour à Paris, le 11, je 
devrais repartir le 12 pour Nancy el 
Münich -—- mais j'abandonne la partie 
el laisse à Lévy le soin de représenter 
la France -- je viens d'écrire le mes- 
sage qu'il lira pour mon compte au 
Congrès — ; d’autant plus que j'aurai 
à faire, le 27 juin, un quatrième voyage 
pour le cinquantenaire de la coopéra- 
live de Saint-Elienne ! » 


Travail de Congrès, el aulre horaire. — 


Sans date. — « Les 6 jours passés 
à Prague ont été intéressants. C’est 
une ville pilloresque, toute hérissée de 
clochers, el avec un beau fleuve, plus 
large que la Seine. J'ai retrouvé au 
Conseil de l'Alliance Coopérative, les 
leaders de la Coopération de tous pays 
— parmi lesquels deux de mes compa- 
gnons de Moscou. J’ai parlé quatre 
fois : une fois en réponse à la récep- 
tion du Maire de Prague (où j'ai parlé, 
à propos de Jean Huss, d'Érnest Denis 
et de Nimes) ; une fois, dans un mec- 
ing, dans une immense brasserie, ainsi 
que 5 à 6 autres délégués (odieuse 
corvée, qui ne rentre pas dans mes cor- 
des ; mais, d’ailleurs, personne ne com- 
prenait) ; une conférence sur la Russie 
dans l'École des réfugiés russes où pro- 
fesse Totomiantz, el une autre plus 
solennelle pour l’Institut Social, sur 
« l'avenir du salariat ». — Enfin j ai été 
invilé à déjeuner par M. Benès, le mi- 
nistre des Affaires étrangères, ancien 
collègue à l’Université, et ai été reçu 
par le président, M. Mazarik, ancien 
collègue, aussi, et de plus coreligion- 
naire. Vous voyez que je n’ai pas perdu 
mon temps. 

» Maintenant jai fini pour les grands 
voyages, mais il n’en resie pas mal de 
petits Bourges, 3 mai, Conférence 
coopérative ; le Tréport, 27-30 mai, 
Congrès coopératif ; Marseille, 22- 25 





juin, Association du Christianisme so- 
cial ; el probablement Gand, commen- 
cement juillet. Peu probable que je 
puisse y ajouter la Conférence de Lyon, 
dont d'ailleurs j'ignorais l’exislence (à 
moins qu’elle ne coïncide exactement 
avec mon retour de Marseille). 

» J'ai d'ailleurs fort à faire. Mon: 
cours va finir, mais je n’ai pas encore 
commencé la révision pour l’impres- 
sion des 30 leçons ! Et il faut que je 
rédige la brochure sur la Russie ROUE 
M. d'E stournelles de Constant... » 


& Vacances ». — 


Sans date. -- « Voilà la loi des loyers 
volée el je suis en sécurité jusqu’au 
1er juillet 1930. A celte date ou bien 
j'aurai quitté ce monde pour un plus 
grand déménagement, ou bien je quil- 
tcrai Paris. Je n'aimerais pas y mou- 
rir.. Je passe mes vacances (si je peux 
dire, car il n’y a aucune différence 
sinon que ie travaille davantage et ne 
sors plus) à liquider des articlés ar- 
riérés el à réviser mes leçons pour 
Pimpression. C’est un gros travail que 
2 volumes par an... el en somme bien 
stérile. Je pense que l’hiver prochain 
sera le dernier» (du cours au Collège 
de France). 


Rentrée. — 


3 novembre. « Me voici depuis ce 
malin réinstallé à ma table de travail, 
et voici encore une nouvelle année qui 
commence ; car pour nous cesl la 
rentrée qui en marque le renouvelle- 
ment. C’est un renouvellement qui est 
toujours un peu mélancolique à celte 
époque de l’année — il pleut naturelle- 
ment —- el surtout à mesure que le 
nombre des renouvellements possibles 
se réduit. Quoique tout mon courrier, 
lettres et imprimés, ait suivi mes dépla- 
cements, cependant le nombre deslais- 
sés à demeure esl encore suffisant pour 
que toute ma malinée ail passé à les 
classer simplement ». 





Travail toujours neuf. — 


1924. — « Jai déjà fait trois leçons 
de mon cours. Il y avail pas mal d’as- 
sistants à la première el je crois qu’elle 
a été bonne... Mais je suis découragé 
par les suivanies, car je trouve plus 
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de dilficullés que d'avantages à re- 
prendre l’ancien sujel du profil, el à 
le doubler Au reste, j'ai remarqué 
déjà que reprendre d’anciens sujets nc 
me réussit pas. J'ai besoin de la nou- 
veauté pour trouver de la couleur el 
de la vie. Je suis effrayé d’avoir encore 
à trimer sur 27 leçons ». 


Progrès (82 ans) — 


9 mars 1929. — « Heureusement la 
préparation de mes conférences me de- 
imande beaucoup moins de temps qu'au- 
trefois. Je fais encore des progrès, toul 
au moins comme travail ». 


« En reltraile » — 


31 décembre 1930 (ou 1929).— «Je 
pensais que ne plus faire mon cours 
au Collège de France me causerait quel- 
que mélancolie ; mais au contraire je 
n'en félicite, car je n'aurais pu suîlire 
à ma besogne actuelle de correction 
d'épreuves, de correspondance, d’un ar- 
ticle jjour la Revue de Gounelle sur le 
chômage. Et, le 19, je commence un 
cours à l'Ecole de service social, ci, 
le 21, à celle de la Coopération ». 


II, — Voyage en Russie. 
Refus. — | 


14 décembre 1922. — « On me re- 
lance à nouveau pour donner un cours 
à Rio cet été, mais je ne pense pas y 
aller. Non que le voyage soit fatigant; 
au contraire, trois semaines à se pré- 
lasser sur un magnifique navire. Mais 
il<me faudrait sacrifier mes vacances 
en famille; et puis j'ai le sentiment 
qu'à mon âge cest un rôle un peu 
ridicule : et enfin que ce que je leur 
donnerais ne vaudrait pas les 50 mille 
francs qui sont payés. Sans doute d’au- 
tres moins scrupuleux les toucheront, 
mais c’est leur affaire ». 


Acceptation. — 


25 septembre 1923. — « Mon voyage 
àa Moscou en novembre est décidé — 
sauf imprévu ou refus de passeport, 
ce qui n’est pas invraisemblable. C’est 
un gros événement pour moi que le 
moindre voyage affole. Mais d’une part 
la Fédération coopérative de Moscou 
mettant tout spécialement un coopéra- 
teur russe à ma disposition pour me 


conduire de Paris à Moscou, il m’élail 
difficile de reluser. D’autre part, ayant 
refusé ces derniers temps toutes les 
demandes qui n'étaient adressées pour 
Prague, Budapest, Buenos-Ayres, Rio- 
de-Janeiro, je voudrais une fois en ma 
vie surmonier cette timidité el faire 
l'effort nécessaire ». 


Préparatifs — - 


22 oclobre 1923. — « Maintenant le 
sort en est jeté! Nous parlirons lundi 
prochain 29 pour Berlin... Il n’y a eu 
aucune difficulté pour mon passe- 
port du fait du gouvernement, mais il 
y en a eu de grandes du fait de ma 
maladresse à obtenir quoi que ce soil 
d’une administration. J’ai passé toute 
une matinée à la Préfecture de Police 
sans trouver un employé qui consentil 
à s'occuper de moi, et aurais renoncé 
au voyage si un employé de notre Fé- 
dération coopérative n’était revenu avec 
moi l'après-midi, et, à ma grande con- 
fusion et satisfaction à la fois, ne s’étail 
fait servir du premier coup! Il ses 
chargé aussi de faire apposer les visas 
des pays à traverser — neuf ! — ils ont 
fait des pelits depuis la guerre ! 

» La nouvelle de mon voyage a causé 
un certain émoi, qui, par réaction, m'a 
un peu impressionné. L'Agence Radio 
a envoyé un interwiever pour s’infor- 
mer des motifs de ce voyage — el 
M. d’Estournelles de Constant n’a en- 
voyé, au nom de deux sociétés paci- 
fistes, 3.000 francs pour mon vorage 
— que d’ailleurs je n’accepterai pas, 
sinon en déduction des frais payés par 
la Fédération coopérative el pour dé- 
grever d'autant celle-ci. Mais, par con- 
tre, le rédacteur en chef du Progrès 
Civique m'a fait dire que je ferais 
mieux de rester chez moi ». 


29 octobre 1923. — « May est arrivé 
ce matin et les membres du C. C. nous 
donnent ce soir à tous les trois un 
dîner d'adieu. Cela me va assez parce 
que ce sera une diversion à l'émolion 
du départ, et on ira, d’un trait, de la 
table à la gare ». 


Moscou. — 


12 novemhre 1923. — « Voici notre 
séjour à Moscou terminé et nous re- 
partons demain, du moins je le pense; 
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mais les insurrections et grèves en Po- 
logne menacent de nous couper la roule 
et font hésiter mes compagnons de 
voyage : nous allendons un télégramme 
des coopérateurs de Varsovie. 

» Il na pas fait froid durant notre 
séjour ici, el c’est bien heureux car 
l'hôtel n’est pas chaulflé! EL il n’y a 
pas de serviettes de toilette, et qu'une 
misérable couverture de lit; heurcu- 
sement le Centrosoyous nous a pro- 
curé lui-même ces derniers accessoires. 

» Quoiqu'en courses toute la jour- 
née, ou en réceptions, je ne suis nullc- 
ment fatigué ; seulement ayant perdu 
l'habitude de sortir le soir, je me suis 
enrhumé en sortant du théâtre où l’on 
m'avait mené un peu malgré moi. Mais 
c’est déjà à peu près guéri. 

» Comme le disait ma précédente 
carle, l'impression de Moscou est plu- 
tôt décevante ; il n’y a ni un beau mo- 
nument, ni une vraiment belle rue ou 
promenade. C’est une ville barbare ; 
ses 1.500 églises sont toutes laides. 
Mais la foule dans les rues offre un 
spectacle dont on ne se lasse pas. Je 
vous ai dit que nous étions là pour 
Panniversaire de la Révolution el avons 
assisté aux manifestations. Mei qui n'ai 
jamais été à la revue du 14 juillet, jai 
vu pendant plusieurs heures le défilé 
de l’armée rouge, au chant de l’/n- 
ternationale, et criant : hurrah! Ils 
sont lous ici socialisés à fond, el très 
contents de leur nouveau régime. Evi- 
demment il y a des mécontents, mais 
je ne les ai pas vus et ils se cachent. 
Pai pour assistant un ultra-commu- 
niste, en cache-nez et chemise de fla- 
nelle grise, qui n’a pris en affection 
el que jinterroge toute la journée. 
Tous ces gens-là ont été en Sibérie, ou 
en prison, ou tout au moins en fuite 
à travers tous les pays d'Europe; ils 
parlent toutes les langues, ont tout Iu, 
ct maintenant ont la joie de se sentir 
les maîtres, mais ils n’en abusenl pas 
el semblent bons enfants. 

» Contrairement à ce qu’on pour- 
rait croire, la vie est très chère ici, 
beaucoup plus qu'en France — parce 
qu'on ne comple plus qu'en roubles- 
or. Comme seul exemple, le timbre de 
cette lettre coûte deux francs. Mais 


ceci fournira matière à arlicles ulté- 
ricurs. 

» Nous avons été très bien reçus et 
entourés, el même à un degré gênant, 
car on ne nous laisse pas payer le 
chemin de ïer de retour — et person- 
nellement j'ai été fort acclamé et en- 
touré. Mes deux compagnons de voyage, 
May el Popolf, ont été pleins d’atten- 
lion. 

» Je suis content d’avoir fait l'effort 
de faire ce voyage, mais je serai con- 
tent de repartir aussi; on se sent ici 
trop loin, non seulement par la dis- 
tance, mais par le genre de vie, de nos 
habitudes bourgeoises. (’esl vraiment 
une société nouvelle, et dans laquelle 
des gens comme nous auraient bien 
de la peine à vivre. Au reste, ils ne 
paraissent pas bien sûrs eux-mêmes 
qu’elle dure longtemps. 

.» Maïs la Coopération, elle, est as- 
sise sur des bases inébranlables. Le 
président de Ia Fédération coopéra- 
tive, le président de la Confédération 
des Syndicats, sont presque égaux au 
président du gouvernement soviéli- 
que. 
» Nous n'avons vu ni Lénine ni Trot- 
sky, ils sont malades l’un el l’autre. 

» Notre étape prochaine est de plus 
de 40 heures de chemin de fer. Espé- 
rons qu'elle ne sera pas aggravée par 
une agression de brigands, comme cela 
a déjà eu lieu. Maïs il paraît que main- 
tenant sur les trains polonais on a mis 
des soldats ». 


Varsovie. — En triomphe ! — 

17 novembre 1923. — « Me voici sur 
le chemin du retour ei j'en suis bien 
aise, car je suis très faligué. Non point 
du voyage et des nuils en chemin de 
fer, mais des réceptions, discours, re- 
merciements, interviews, sorlies le soir 
(celles-ci surlout inhabituelles pour 
moi qui vis seul, el ne sors jamais). 
Hier les étudiants de l'Universilé m'ont 
hissé sur Icurs épaules et trimballé à 
travers loule la salle ; j'aurais préféré 
êlre à cent picds sous lerre ». 


IV. —- Contre l'invasion de la Ruhr. 


21 janvier 1923. — « Voici les épreu- 
ves. Vous serez effrayé par les correc- 
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tions de Particle £xploit d'huissier,;mais 
c'est parce que cel article m’ellraye 
un peu; à un moment aussi critique 
que celui-ci, il risque de provoquer de 
nouvelles protestations el  forlifiera 
celles de « l'Union de Lorraine ». J’ai 
même hésilé à le supprimer. Cependant 
on ne peut pas laisser s’accomplir cet 
acte de folie sans dégager sa responsa- 
bilité, el je me suis abstenu de dire 
ce que je pense, à savoir que d'ici peu 
Poincaré risque de n’avoir plus que 
l’allernative ou de mobiliser (et alors 
ce serait la Révolution) ou de démis- 
sionner. Les Allemands ne cèderont 
pas — ne fût-ce que pour répondre à 
cette phrase stupide que ne cessent de 
répéter nos journaux « L’Allemand 
ne comprend que la force ». Mais c’est 
de son côlé que se trouvera la force 
passive contre laquelle on ne pourra 
rien — et plus nous emprisonnerons, 
el même fusillerons, plus nous nous 
mettrons l’Europe et l'Amérique à dos 


et perdrons nos dernières chances 
d'être payés. 
» Le journal anglais Cooperalive 


News, qui ne fait jamais de politique, 
a, celte fois, plusieurs articles de pro- 
testalion contre l’occupalion dela Rubr. 
La coopération allemande a fail appel 
aux coopérateurs de tous pays ». 


23 avril 1923. — « La correspon- 
dance me prend aussi presque toutes 
mes matinées. Cette affaire de la Ruhr 
l’a encore augmentée de toutes les let- 
tres que j'écris aux Allemands, ou à 
propos de la lettre de l’évêque suédois 
Süderblom, qui met en émoi tout le 
corps pastoral protestant. La presse 
protestante observant le silence le plus 
intolérant et refusant toutes les adres- 
ses de pasteurs approuvant Süderblom 
(c’est-à-dire désapprouvant la Ruhr), 
il ne reste que la. Revue du Christia- 
nisme social qui rétablira la vérité. 

» J'ai fait aussi sur les instances du 
Quotidien et du Progrès Civique, un 
article pour chacun des deux. Vous 
avez pu voir celui du Progrès Civique, 
mais quant à celui du Quotidien on 
m'a prié de le reprendre comme {rop 
compromettant. J’y expliquais que lPin- 
vasion de la Ruhr est contraire au 
texte du Traité de Versailles ». 


Sans dale, — « J'ai écrit au Dr D. 
une lettre à laquelle il n’a pas répondu, 
ce qui prouve qu'il a été fâché. En 
effet ma leltre était assez raide, mais 
c’est que rien ne nyirrite comme de 
voir un chrétien et protestant fer- 
vent, qui à pris pour tâche d'étudier 
et de louer la révolte des Camisards 
dans le Gard, approuver les dragon- 
nades de la Ruhr ». 


V. — Les Honreurs. 
« Cher Maître » — 


20 décembre 1925. — « Supprimez 
donc lépithète « maîlre ». Elle ne s’em- 
ploic pas chez les proleslants. Jésus 
avait défendu à ses disciples de la lui 
donner ». 


Au seuil du Collège de France. — 


. 10 janvier 1924. — « Vous devez 
èlre surpris que ma nominalion au 
Collège de France nait pas encore 
paru. En cffel celte affaire prend une 
tournure toul à fait imprévue. Une 
cabale s’est formée contre ma nomina- 
lion, prenant pour prétexte, paraît-il, 
une accusalion contre M. Berthelot (le 
secrétaire général du Ministère des 
Affaires étrangères) qui a élé portée 
par la Société d'Etudes Critiques sur 
la guerre à la Ligue des Droits de 
l'Homme. Je suis en effel un des fon- 
dateurs, et membre du Comité de cette 
Société, qui depuis quatre ans est la 
bête noire du gouvernement. Mais, en 
ce qui concerne l’accusation conire le 
Ministère des Affaires étrangères, je 
n’y suis pour rien. Au reste le numéro 
des Cahiers de la L. D. H. qui vient de 
paraîlre vous renseignera sur cet in- 
cident. Il est vrai qu'on a supprimé 
le comple-rendu de deux séances très 
passionnées qui ont eu lieu à la Ligue 
(ce qui n’est pas {rès courageux), mais 
j'ai tenu à ce qu’on reproduise les mo- 
tifs que j'avais donnés à mon absten- 
lion. Pour en revenir au Collège de 
France, il paraît que récemment, quand 
il s’est agi de me présenter à la nomi- 
nation du ministre, la majorité s’y esl 
refusée en disant qu’elle laissait au 
ministre la responsabilité de la dési- 
gnalion. Celui-ci (M. Honnoral), un 
peu embarrassé, a dit à Poisson qu’il 
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ferait la nomination pendant la va- 
cance des Chambres (ce qui n’était pas 
bien courageux non plus, el semble 
indiquer qu'il redoutait une interpella- 
Lion de la droite). Or voici les vacances 
des Chambres terminées et la nomina- 
lion n'a pas paru. Il est vrai que cela 
peut tenir à ce que M. Honnorat a été 
toul ce temps dans les Basses-Alpes oc- 
cupé par sa candidature au Sénat. Ce- 
pendant, ce n'est pas très bon signe. 
» Pour moi jatlends avec sérénité, 
el même c’est plutôt avec une certaine 
anxiété que je verrais paraître mon 
nom ; car j'ai tellement horreur de 
toute manifestation, que l'ouverture de 
ce cours esl pour moi un cauchemar 
— d'autant plus que maintenant il est 
à craindre, s'il s'ouvre, qu'il n’y ail 
quelque bruit... » 
Les Fêtes de Nimes et le Livre d'Or (1927). — 
29 janvier 1927. — « J'ai élé fort 
peu salisfait de la manifestation dont 
Affre m'a parlé, cet je ne puis dire que 
je sache bon gré à celui qui en a eu 
l’idée. Je prévoyais bien que la quasi- 
coïncidence de ce Congrès avec mon 
S0Ome anniversaire ne passerait pas ina- 
perçue, ainsi que je l’eusse souhaité. 
Si même la cérémonie se borne à la 
remise d’une adresse, cela aura encore 
Pinconvénient non seulement de m'obli- 
ger à répondre ce qui est de peu d’im- 
portance, mais aussi de faire «taper » 
les coopéraleurs par des souscriptions 
pour l'établissement du livre ou al- 
bum — perspective qui m’est extrême- 
ment désagréable. C’est déjà trop qu'ils 
aient à payer pour le Cours. En tout 
cas, veillez à réduire le tout au strict 
minimum ». 


Sans dale. — « J’ignorais qu’Alberl 
Thomas dût venir el finalement ne put 
venir à Nimes ; il na toujours lémoi- 
gné beaucoup de sympäthie, mais pré- 
cisément à cause de cela sa présence, 
el sans doule son allocuiion, eût donné 
à Ja manifestalion un caractère de so- 
lennité que je préfère éviter. 

» Pour cet album, il faudrait faire 
attention à qui vous demandez des si- 
gnatures et congralulations ; il en est 
qui pourraient n’y trouver aucun plai- 
sir et qui ne m'en causeraient aucun. 


En tout cas ne sorléz pas du milieu 
coopéralil ». 


jet mai 1927. -— « Voici déjà le mois 
de mai : je le vois arriver sans plai- 
sir, car ce Congrès de Nimes qui nrau- 
rait intéressé dans des conditions nor- 
males, et fourni l’occasion de revoir le 
Midi à une époque de l’année où je ne 
Jai plus revu depuis longtemps, me 
cause pas mal de souci, non seulement 
à cause du rôle que je vais être appelé 
à y jouer (quelle fâcheuse institution 
que celle des actes de lélat-civil !), 
mais aussi à cause de ‘vous. Votre opli- 
misme el celui d'Affre nr'inquiètent un 
peu je ne sais si vous vous repré- 
sentez bien tout ce à quoi il faudra 
penser ! » | 


9 mai. — « Il est bien entendu qu'il 
n'y aura pas de manifestalion en mon 
honneur aux Arènes, Temple de Diane, 
Pont du Gard, el que pour la remise 
du livre, vous écarlerez autant que pos- 
sible les simples curieux ». 


Vice-Président de la Ligue des Droits de l'Homme. 


9 août 1925. — « Je suis surpris que 
vous ne me félicitiez pas de mon succès 
électoral à la Ligue des Droits de 
PHomme ! Je ne savais même pas qu’il 
y eût élection; cest par hasard el 
après plusieurs semaines, qu’en par- 
courant le numéro du Bulletin j'ai vu 
que javais eu 12 à 15.000 voix de 
plus que celui qui en a eu le plus! 
C’est probablement parce qu’on ne me 
voit jamais aux Congrès que j'ai plus 
de prestige ! » 


Traduit en toutes les langues. — 


24 janvier 1926. — « Un jour il 
faudra publier dans l’Emancipalion la 
liste des traductions de mes livres. Je 
dois dépasser de beaucoup mon ne- 
veu, et peut-être même Anatole France. 
Mais, d’ailleurs, ce n’est pas une preuve 


‘de génie. Probablement il y en a en- 


core plus non seulement de Jules Verne, 
mais même de Gustaye Aymard ! » 


Hommage d'un jeune Etudiant. — 

24 mai 1930. — « Ci-joint la lettre 
de votre correspondant. Je vous remer- 
cie de me l’avoir envoyée. On a bien 
besoin parfois d’être encouragé ». 
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VI. — Quelques Traits. 


1e janvier 1923. — « Tous mes 
vœux de bonne année. C’est avec une 
émotion croissante que Pon voil chan- 
ger le chiffre de l’année; je l'ai vu 
déjà Lant de fois ! » 


« Il n'a dit que vous aviez décidé- 
ment démissionné du Conseil munici- 
pal. Vous avez eu Lort. I ne faut pas 
renoncer à Ja Jutle ». 


22 juillet 1926. — « La lettre du 
pasteur cst en effel décourageante din- 
compréhension je n'ai pas dil que 
Lalayetle et Rochambeau étaient de 
vils Inslruments,- j'ai dit seulement que 
le gouvernement de Louis XVI se ff. 
de la République américaine, encore 
plus que d’une République française. 
Il faudrait enfin purger l’enseignement 
de lhisloire de ces mensonges offi- 
ciels ». 


+ EL c’est demain les funérailles de 
Jaurès. Je suis bien sûr que s'il avait 
vécu, il aurail refusé cette pompe, el 
naurail pas fait inscrire au budget 
650.000 francs pour celte cérémonie --- 
qui n’a d’ailleurs qu'un caractère po- 
litique ». 

« Jai vu en effet qu'Herriot avail 
fait une conférence à Nimes. Il à ter- 
miné son grand discours à la Chambre 


par une péroraison sur lAllemagne 
impériale «brute en quête de sang 


chaud », qui aurait mérilé de figurer 
dans le sottisier des Alexandre ». 


30 novembre 1922. — « Puisque vous 
lisez les Pages Choisies d'André, vous 
aurez vu Îes portraits qu’il fail de ma 
mère, de mon père, de moi-même. lis 
ne son! pas flatieurs, sauf celui de mon 
père qu'il a voulu louer, mais qui est 
toul à fait inexact. Par conire, les des- 
criplions d'Uzès sont admirables ». 


9 mai 1927. -- « Oui, je connais 
l’ermilage de Collias, mais je ne me 
retrouve pas du tout dans votre des- 
criplion, car de lPermitage on ne voit 
cerlainement pas Uzès ; on ne voil que 
la vallée du Gardon. Dans celte grolle, 
ou une voisine, la légende raconte 
qu'habitail l’ermite Egidius, au pre- 
mier siècle de l’ère chrétienne — el, 
bien qu'il paraisse bizarre qu'un er- 
mile eût une postérité, cerlains ont 
prétendu que c'était de lui que ve- 
naient les Gide ». 


Mort de Madame Gide (1931). 

17 février. — « J'ai repris ma place 
à ma table de lravail, après huit jours 
seulement dinterruption, mais qui re- 
présentent une grande brèche dans ma 
vie ». 


Sans date (1927, après les fêtes de 
Nimes). — « Au reste, des nombreux 
compliments reçus, il n’en es pas 
beaucoup que je signerais et il en est 
d’aulres qui, à mon avis, ont été omis. 
Le Catalan m'a qualifié de « poète phi- 
losophe de la coopéralion mondiale » 


1 
cela ime paraît mieux trouvé ». 
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TÉMOIGNAGES. - LETTRES & TÉLÉGRAMMES 


[Dès que fut connue la mort de Charles Gide, un 
grand nombre de collaborateurs et d’amis de l'Eman- 
cipation ont tenu à nous envoyer de toutes parts 
l'expression de leurs regrets et de leur admiration 
pour le grand disparu. Nous reproduisons ici quel- 
ques-uns des plus touchantis de ces témoignages]. 


Je regretle vivement que les inlir- 
milés, conséquence de mon grand âge, 
m'aient empêché d'assister aux obsè- 
ques de M. Charles Gide. 


‘C’est pourquoi je viens, dans ce jour- 
nal dont il était Pâme et où il avail 
succédé à M. de Boyve, présenter ma 
condoléance à sa famille et apporter le 
témoignage de ma grande admiration 
pour sa science économique el sa Îfer- 
veur coopéralive. 

M. Charles Gide a été Pun des prin- 
cipaux apôlres de la Coopération en 
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France. Ses idées coopératives ont des 
bases sociales chrétiennes, car celles 
s’occupent des intérêts el des droils de 
la colleclivilé, sans froisser ou négliger 
ceux de Pindividu. 

Sa dispariion est une douloureuse 
perte. E. BEXOIT-GERMAIN. 


+ 
LES 


Societé Coopérative de Consommation 
DE Drœucurr (Drome) 
14 Mars 1932 

Le journal nous apprend la fin du 
Maître Charles Gide que le dernier nu- 
méro de l’Emancipalion laissail, hélas, 
prévoir pour une dale pas très Join- 
laine !.. 

Ne sachant à qui dire Lout de suite 
notre tristesse ei nos regrels, nous pen- 
sons, mes collègues el moi-même, ne 
pouvoir faire mieux que d'envoyer 
quelques lignes à ceux qui furent, pen- 
dant de nombreuses années, ses colla- 
boraleurs el ses amis au journal où 
tant articles portaient sa signature. 

- Il m'est plus et il nous semble le 
revoir encore -au théâtre de Nimes, 


pour l'anniversaire de ses quaire- 
vingis ans qui ful une apothéose…. 


Notre tristesse se lempère de lidée 
que du moins son œuvre demeure im- 
périssable, cette œuvre à Jaquelle il 
avail tout donné et qu'il a vu grandir 
cl prospérer avec une ardeur sans 
cesse accrue au cours de ses dernières 
années groupan! sans cesse de nou- 
veaux et fidèles disciples. . 

Mais Ch. Gide, si vite après CI. Gi- 
gnoux, cest bien des deuils pour 
l'Emancipation !.. Nous vous prions 
de croire malgré tout à nos sentiments 
fraternellement dévoués. 

L’ADMINISTRATEUR-DÉLÉGUE. 


% 
ÉE G 


Voici des semaines que j'attendais, pour écrire à 
notre regretté maître, d'avoir trouvé un imprimeur 
susceptible de me convenir pour la troisième édition 
de « Cités-Jardins 1932 » ; et voici un extrait de mon 
introduction, que je pensais Jui envoyer avec les 
épreuves du livre. Vous pouvez l'utiliser pour 
l’'Emancipation en même temps que vous voudrez 
bien y exprimer, aussi, tonte mon émotion. 


« Sa plume de prophète» n'écrira 
rien en têle de cet ouvrage comme 


ie l’annonçais un peu plus loin, alors 
que je nrapprêtais à transmellre le 
manuscrit à Celui qui voulut bien pré- 
facer la première édilion el qui se dis- 
posait à présenter celle-ci. 

Elle a maintenant cessé de tracer 
sur cetle lerre les mots de fraternité, 
de justice, el de coopération qu'au 
cours de sa longue carrière Charles 
Gide avail disséminés sur tous les con- 
ünents. 

La plume est inerte, mais l’œuvre 
subsiste, intensifiée à Pinfini par la 
seule puissance de la doctrine el le 
seul exemple de la vie de cet homme 
aussi modesle dans ses goûls que su- 
blime dans ses enseignements. 

La préface, c’est toute l’action bien- 
faisante de notre regretté maître pen- 
dant son passage parmi nous el c’est. 
le prélude de son influence que ni le 
temps ni l’espace ne peuvent limiter 
maintenant qu’il est entré dans le do- 
maine de ces mondes inconnus d’où 
nos pauvres corps sont bannis, mais 
d'où la pensée du juste continue à se 
prodiguer et à guider ceux qu’elle peut 
atteindre. 

GEORGES BENOIT-LÉvY. 


+ 
k*X 


Madrid 19 mars. — Viens apprendre 
décès Charles Gide, apôlre Coopération. 
associe tout cœur deuil coopérateurs 
Irançais. 

FABRA RiBas, 


Sous-Secrétaire d'Etst au Travail 
de la République Espagnole. 


* 
kX 


Comme lecteur fidèle de votre jour- 
nal, je vous adresse ces quelques li- 
gnes pour vous exprimer la vive part 
que je prends au deuil cruel qui vient 
de frapper l’'Emancipalion en la per- 
sonnc de votre rédacteur en chel. 

Charles Gide était mon ancien 
maître. Combien je lPaimais et le res- 
pectais ! Non seulement c'était un 
grand économiste. mais aussi il était 
parfait en tant qu'homme privé. Il 
élail si bon, si aimable, si charmant que 
nous avions pour lui, ma femme et 
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moi, toule l'affection qu'on à pour un 
père, affection qu’il nous rendail bien. 

Complètement éloigné de toute mon- 
danilé, il menait une vie simple ct re- 
ürée, mais il était extrêmement aclif 
ct infaligable lorsqu'il se vouail à 
mellre en pratique ses théories écono- 
miques el sociales. 

Peut-être ses relations personnelles 
avec nous élaient-elles des meilleures 
qu'il avait ces dernières années. Les 
allées et venues étaient assez fréquen- 
tes entre nous. Il venait chez nous, à 
Boulogne-sur-Seine, à pied, en traver- 
sant le Bois de Boulogne ; il était bon 
marcheur. Ses proches nous ont dil 
que jusqu'à son dernier moment il 
espérait venir nous voir comme d’ha- 
bitude quand Je printemps reviendrait. 

Il était austère, cependant l’humour 
ne lui manquait jamais ; en disant de 
bons mots, il faisait souvent bien rire 
ma femme et ma fille. 

Charles Gide n’est plus en ce monde, 
et quel chagrin, quelle tristesse ! Une 
douce pensée pour nous, c’esi que nous 
avons eu la bonne fortune de séjour- 
uer à Paris auprès de lui pendant ses 
dernières années, de sorte que nous 
Vavons rendu quelque peu heureux, 
jusqu'au bout, par notre fidèle affec- 
lion et nos égards de tous les jours. 


T. Mrvagima, 
Professeur d'Economie Politique au Japon. 


Membre du Conseil d'Administration 
du Bureau International du Travail. 


* 
XX 


Alada (Dahomey), 19 avril 1932. — 
Lecteur de l'Emancipation, j'apprends 
avec grande douleur la mort de notre 
sympathique Ami Charles Gide. 

Jadresse à ses amis et à sa famille 
‘ entière mes condoléances respeclueu- 
ses ct attristées. 


MarTiN-Moïse Dossou-Yovo, 
Interprète du Gouvernement. 

* 

LE) 


D'autre part, ont envoyé des lellres 
ou adresses de condoléances au Coopé- 
rateur de France ou à la Fédération 


, 


Française des Coopératives de Con- 
sommation : 


VAINO T'ANNFR (Finlande), président du Comité 
Cen ral de l’Allrance Coopérat. Internationale. 


H. J. May, secrétaire général ds l'A. C. I. 
GoEnHART, ancien président de l'A. C. I. 
ANTONIO VERGAGNINI (Rome). 

Vicior SERWY (Bruxelles). 

Rivas MORENO. 

ALBERT THOMAS. 


R. G. LaANcasTER, secrélaire de la Co operalive 
Wholesale Society 


R. H. PALMER, secrétaire du Conseil Central de 
l’Union Coop. Britannique. 


CarL WALTER, secrétaire de The Horace Plun- 
kett Fondation. 


Rogentr SrewarT, président du Conseil d'Admi- 
nistration du M.D.G. écossais. 


FLANAGAN, au nom de la Presse Coopérative 
Britannique. 


EvERLING, directeur du M.D.G. des Coopératives 
Allemandes. 


Union Centrale des Coopéralives Allemandes. 

Coopérative de Consommation de Salzbourg (Au- 
triche). 

Zevensky, président du Centrosuyous (Moscou). 

JAEG1, Union Suisse des Coop. de Consommation. 

Coopérauve de Consommation de Genève. 

A. SUTER (Lausanne). 


R  GonzALez, secrélaire de la Fédéralion des 
Coopérauves Espagnoles du Centre. 


ARRoYO, directeur de l’Arco Iris (Madrid). 
VenxrosA RoiïG, Fédérat. des Coop. de Catalogne. 


F. Campeos, Fédération des Coopératives de la 
Province de Catalogne. 


Juan CocomaA, Accion Cooperatista (Bircelone). 


E. LusriG, présid. de la Fedération Centrale des 
Coopératives Tchécosiovaques. 


Union Centrale des Coopératives Agricoles de 
Tchécoslovaquie. 


M.D.G. des Coopératives Allemandes de Tché- 
coslovaquie. 


GANEFF, président du Comité Central de la Coopé- 
ration Bulgare. 


Union des Banques Populaires de Bulgarie. 
Banque Centrale Coopérative Bulgare. 
Union des Coopératives Polonaises. 

Union des Coopératives de Finlande. 
Ligrukis, Union des Coopérative de Lithuanie. 


Union Centrale des Laileries Coopératives Lithu- 
aniennes. 


G. MLaoeNaTz, directeur général de l'Offlce Na- 
tional des Coopératives Roumaine*. 


G. PARTHENIU. prés. du Conseil d'Administration 
de :a Banque Centrale Coopérat. de Roumanie. 


Etc., etc. 
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INTERNATIONAL 


(Extraits de la Presse Etrangère) 


Souvenirs d’un Grand Sage 


Les jeunes gens ont leur charme et 
il est rafraîichissant de les fréquenter, 
mais les vicillards ont une grande 
aliraction quand ils ont accumulé Ia 
sagesse cl conservé le sourire. C’étail 
le cas de Charles Gide. 

Haul de taille, avec la barbe blanche 
et la lête penchée sur le côté, lillustre 
économiste avail la voix mélodieuse el 
Ie regard plein de finesse. Il aimait à 
se laire pour observer Ies gens el les 
fails. Quand jt parlait à son tour, il 
excellail à dire les choses les plus 
inatiendues et les plus déconcertantes. 

Son but était de faire un peu réflé- 
chir les autres el d'attirer leur alten- 
lion sur les points oubliés. Il élait 
timide, mais courageux. Le public mon- 
dain lPembarrassait, mais il n’avail ja- 
mais peur d’énoncer une vérité gênanie, 
qui pouvait lui causer des ennuis. 

Sa philosophie désintéressée el son 
sens de l'humour lui permettaient de se 
moquer du qu’en dira-l-on. Pendant ja 
guerre, il osa prendre une part aclive 
à la Société d'études documentaires 
sur les origines du grand conflit. Ces 
réunions-là étaient suspectes el mal 
vues dans une capitale en pleine lutte. 
Tant pis! Charles Gide avail un trop 
grand souci de la vérité pour s’occuper 
de savoir si la police notait ses entrées 
ct ses sorties. Il s’agissail de savoir si 
toutes les responsabilités étaient du 
côté de l'Allemagne ou sil y avail 
aussi, dans son pays, des fautes com- 
mises ct des engagements pris envers 
la Russie qui aient pu contribuer à pré- 
cipiter les événements. 

Pour les gens excilés une pareille 
préoccupation touchait à Ia traîlrise. 
EL pourtant, si vous aviez vu Charles 
Gide à ces séances, vous auriez pu 
constater comment il Jullail aussi 
contre les exagérations dans l’autre 


sens. Îl y avail là certains esprits cri- 
tiques absolument décidés à trouver 
tous les Lorts du côté de leur pays. 
Charles Gide les rappelait à la mesure 
et à lobjectivité tranquille avec une 
amicale el douce ironie. ‘ 

Quand il revint d'une visite aux 
coopératives russes, il y a quelques 
années, Il raconta ce qu’il avail vu sans 
s'inquiéter un seul instant de savoir ce 
qu'on pourrail dire de lui. C’est ainsi 
qu’il choqua ceux qui croient que toul 
est parfail chez les Sovicts el encore 
plus ceux qui s’imaginent qu'il n’y a 
là-bas que ruines et décombres. I en- 
gagea le public à se méfier des juge- 
ments passionnés cl à s'informer avec 
soin des expériences faites. 

Au Congrès Coopératif International 
à Stockholm, ce vénérable doyen du 
mouvement étonna toul le monde au 
grand banquet offerl dans la salle 
dorée de Hôtel de Ville. Au lieu de 
répondre aux compliments unanimes 
par de simples politesses, il raconta 
linterrogatoire qu'il avait subi à Ja 
frontière et rompit une lance en faveur 
de la suppression des passeports el de 
la libre circulation des êtres humains 
dans le monde. 

La dernière fois que nous l’avons 
rencontré, c'était dans la chambre de 
Gandhi chez Madame Gucysse à Paris, 


au début du mois de décembre. « Je 
n'avais jamais serré la main d’un 


saint », disait-il en s’avouant {rès in- 
timidé. L’hôlesse avait beau l’engager 
à discuter avec le Mahalma, il ne vou- 
lait pas lui prendre son lemps ct le 
faligucr, surtout en voyant la foule des 
autres visileurs qui allendaient dans 
les corridors el sur l'escalier. Pourtant 
il élait fort peu informé des choses de 
l'Inde el aurait souhailé poser bien des 
questions. 

Charles Gide avait ce don royal 
expliquer les choses les plus diffici- 
les avec bonhomie et clarté. Ses ou- 
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vrages d'économie politique ont fait le 
tour du monde. 

Il aurail pu, comme certains savants, 
mettre sa science au service des grands 
intérêts privés où même de la prépara- 
tion aux guerres. [Ii a préféré la meltre 
au service du peuple en luttant pendant 
uu demi-siècle en faveur de l’idée coo- 
pérative. | 

Arrivé à quatre-vingi-cinq ans, il a 
eu la grande joie de voir une idée 
juste immensément répandue et appli- 
quéc dans le monde entier. C’est à 
notre généralion qu’il appartient de la 
faire lriompher complètement. 

EDMOND PRIVAT. 

(La Conpération, Bâle, 7 avril 1932). 


La simplicité de Charles Gide fai- 
sait à ce point partie intégrante de sa 
nalure que nous comparions volon- 
liers sa joie devant la nature et les 
choses les plus simples à celle d’un 
enfant. Cette joie enfantine venait sim- 
plement d’une nalure que les bas ins- 
lincis n'avaient pas souillée el qui s’éle- 
rail jusqu'au sacrifice conlinuel pour 
ses conciloyens. 

Dans le bref hommage qu'il nous 
esl permis de rendre ici à Charles Gide, 
nous ne pouvons même pas essayer de 
résumer sa vie el son œuvre, ni même 
de donner plus qu'un aperçu de ces 
grandes qualités qui le firent aimer 
de tous ceux qui lont connu. Nous 
désirons seulement exprimer notre pro- 
fonde admiration pour son caractère, 
faire sentir la valeur inestimable des 
relations qu’il nous était permis d’en- 
trelenir avec lui; dire le sentiment pro- 
fond de la perle que nous-mêmes el 
tout le mouvement coopératif avons 
subie quand il est parli pour un autre 
monde el notre conviction profonde 
que tout ce qui est immortel, inspira- 
teur ctviviliant dans l’esprit de Charles 
Gide continuera à nous montrer le che- 
min que nous devons suivre pour arri- 
ver au but de notre ambition commune. 

.. La « Revue d'Economie Politique », 
dont il ful le principal fondateur, doit 
être mentionnée ici, ne Tûl-ce que parce 
qu’elle provoqua l’opposilion acharnée 
des économistes libéraux orthodoxes. 


Gide ne cherchait pas opposition, mais 
lindividualité de sa pensée ; l’indépen- 
dance de son jugement et l'élévation de 
ses vues le mettaient inévitablement en 
conilil avec les penseurs convention- 
nels. 

Un mot pour marquer un des in- 
cidents les plus caractéristiques de sa 
carrière. En 1912, on refusa de l’ad- 
metire à l’Académie des Sciences Mo- 
rales et Politiques à cause de son hété- 
rodoxie. On peut s’'imaginer combien 
peu pareille décision affecta le cours 
régulier de sa vie, quand on sait qu’il 
décida avec fermeté que ceux qui l’ai- 
maient le plus ne devaient pas pro- 
noncer de discours ni même envoyer 
de fleurs lorsqu'on enterrerait sa dé- 
pouille mortelle. 

Un an plus {ard, l'Académie Royale 
de Belgique fournil une nouvelle preuve 
de Ia vérité mentionnée dans l’Ecrilure 
Sainte, « Un prophète n’est méprisé 
que dans sa patrie, parmi ses parents, 
et dans sa maison », en lui décernant 
le Prix Laveleye, attribué tous les six 
ans, Sur la proposilion d’un jury inter- 
national, à l’économiste ou au juris- 
consulte dont les œuvres ont le plus 
contribué au progrès de la science. 

Notons maintenant brièvement quel- 
ques points au sujet de ses relations 
avec la Coopération qui, il nous la 
écrit Iui-même, peut être considérée 
comme le grand amour de sa vie. Ce 
fut en 1867 qu'il fit, à l’âge de 20 ans, 
pour la première fois, connaissance 
avec le Mouvement Coopéralif appelé 
à tenir une si large place dans ses 
préoccupations et dans son œuvre. Il 
apprit, pour la première fois, en lisant 
un article paru dans un annuaire, 
l'existence de l’œuvre des Pionniers de 
Rochdale. Qüiconque connaît Gide, et 
les débuts de la Coopération dans le 
Magasin de Toad Lane, comprendra 
instantanément comment il fut alliré 
comme par un aimant vers les expé- 
rimentations en économie sociale des 
28 pauvres tisserands de Rochdale. 
Cette sympathie instantanée avec les 
courageux efforts des opprimés fut. 
nous en avons la ferme conviction, la 
première chose qui retinl son atten- 
lion. Heureusement, il trouva davan- 
tage dans la constitution de leur coo- 
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péralive el dans les buts exposés dans 
celle-ci et cela le poussa à sallacher 
pour loujours à leur doclrine, à deve- 
nir eur avocat le plus dévoué el à 
exprimer, plus lard, leurs principes 
sous leur forme Ia plus expansive. 

Charles Gide a élaboré avec une pré- 
cision scicnlilique el avec le charme 
d’un roman la conception el le plan de 
la République Coopérative et des voies 
qui y conduisent. 

En 1885, il se joignil à son ami 
de Boyve el aux autres coopéraleurs 
de Ximes, qui tentèrent de développer 
la Coopéralion. T/année suivante, il 
présidail le deuxième Congrès Coopé- 
ralif français à Lyon et prononca le 
premier de ses grands discours sur 
« La Coopération et le Parti Socialiste 
en France». Son œuvre pour le Mou- 
vement National en France esl monu- 
mentale. IT faudrait un volume spécial 
pour lexposer convenablement. 

L'Alliance Coopérative Internationale 
a cu, dès sa fondation, le bénéfice de 
son inspiralion el de son aide. 

..Nous ne pouvons mieux terminer 
cet hommage à l’apôlre de la Coopéra- 
lion qu'en cilant ses dernières paroles 
au Congrès russe, à Moscou, en novem- 
bre 1923 : « Camarades ! Je ne vous 
reverrai pas, mais vous savez que quand 
deux amants se séparent, ils choisis- 
sent une éloile et s'engagent à Ja re- 
garder à la même heure. Nous pou- 
vons, des deux extrémités de l'Europe, 
porter nos regards vers la même éloile 
— l'étoile de Ia Coopération qui, comme 
l'étoile de Bethléem, annonce l'Évangile 
de la Justice el de la Paix parmi les 
hommes »,. 


H. J. May. 


(Revue de {a Coopération Internationale, avril). 


La dernière fois que nous rencon- 


trâmes Charles Gide, ce ful aux fêtes 
anniversaires du cinquantenaire de la 
Coopéralive Ouvrière de Limoges, en 
novembre dernier. 

Ni Ja saison, ni la dis{ance, n'avaient 
empêché le vieillard de 85 ans de faire 
un long voyage, de prendre part à lou- 
tes Tes festivilés organisées par ses amis 
limousins el d'apporter à louvrier por- 





celainier, J.-B. Couty, fondateur de la 
coopéralive, l'hommage du savant. 

Depuis plus de trente-cinq ans que 
nous fîmes la connaissance de Charles 
Gide, ii n’est pas un congrès français, 
pas unc Manifestation quelque peu im- 
porlante de la vie coopéralive, une as- 
semblée internationale de la coopération 
auxquels il ne fut pas présent. IL y à 
deux ans, nest-il pas allé en Palestine 
se rendre compte de la situation de la 
Coopération, el, il y a quatre ou cinq 
ans, n'a-l-il pas parcouru pendant plu- 
sieurs semaines la Russie pour se faire 
une opinion de la Coopération sous le 
règne des Soviets ? 

Pendant un demi-siècle, il a vécu 
dun idéal : la Coopération. 

Nous lentendons encore dans la Mai- 
son de Rochdale, en 1902 -— Anseelc el 
L. Bertrand étaient présents — s’écrier 
dans un accent de foi irrésistible : « O 
Pionniers, je vous rends grâce, non seu- 
lement pour nous avoir donné une or- 
ganisation qui a procuré à des millions 
d'hommes un réconfort el une amélio- 
ralion dans les conditions de leur exis- 
tence ct qui, même comme l’a dil un 
économiste, a été la seule expériment{a- 
tion sociale du XIXme siècle qui ail réus- 
si, mais surloul pour nous avoir donné 
une admirable leçon de modestie en 
nous montrant que {oute notre science, 
toule la science des savants ou des 
scribes, loutc celle qui se formule dans 
les livres et dans les lois, toute celle au 
nom de laquelle nous enseignons el 
nous gouvernons Îles hommes, ne vaul 
pas, en fail de clairvoyance et de force 
molrice l’action de quelques humbles 


ouvriers qui avaient loul simplement 
vécu, peiné, souffert el n'avaient reçu 


d’autres leçons que celles que peuvent 
donner le lravail manuel, le souci du 
pain quolidien el la foi inébranlable 
dans l’avènement de la justice ». 

C'était ce credo qu’il essaya de faire 
parlager avec +une aclivilé inlassable 
aux populations par la parole et par 
Pécril. 

Chez lui, Paclion se résorba dans le 
verbe, parfois sarcastique, d’autres fois 
délicat, tantôt plein de pessimisme, lan- 
Lôl animé du plus profond idéalisme, 
toujours clair,-loujours prenant. 

Elle s’extériorisa surtout par l’ensei- 
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gnement à l’Universilé de Paris el au 
Collège de France, par les conférences, 
par les allocutions et les discours, aux 
congrès nationaux et internationaux 
coopéraltils et autres... 

Charles Gide est un des plus grands 
économistes de notre époque. Sait-on 
que Charles Gide ne ful jamais en 
odeur de sainteté auprès des écono- 
mistes distingués de lPorthodoxie bour- 
geoise, ni des gouvernements, ni des 
Académies ? N’avait-il pas débuté tout 
jeune professeur par encourager les 
lravailleurs à s’associer pour se libérer 
économiquement de toute emprise Ca- 
pilalisie ? 

L'économiste libéral Paul Leroy- 
Beaulieu ne Vavait-il pas accusé de 
jeter du pétrole sur le feu parce qu'il 
avait préconisé la conciliation du mou- 
vement socialiste et du mouvement coo- 
pératil en 1888? Son crime vis-à-vis 
des possédants fut de leur avoir man- 
qué de respect, mais il a conquis avec 
le temps les sympathies des ouvriers 
français el des travailleurs de tous les 
pays qui ont reconnu en lui un in- 
domplable adversaire de toute injus- 
{ice, un homme au franc et libre par- 
ler, un ardent défenseur de toute ex- 
ploitation, sous quelque forme qu’elle 
puisse se présenter. Sa science faite de 
clarté, de bon sens, de vie et animée 
d’un haut idéal de solidarité humaine 
est devenue accessible aux travail- 
leurs. 

Ainsi que nous le déclarions un 
jour à Nimes, si Charles Gide appar- 
lient par sa naissance à la France que 
nous aimons, il nous appartient par son 
idéal, car il a fait de la coopéralion une 
conception qui dépasse les lisières 
d’une école ; il en à fait une doctrine 
vivante, agissante, palpable d’un régime 
social qui, en bien des caractéristiques, 
rejoint la pensée des fondateurs du 
socialisme et qui, se développant, sc 
fortifiant, grandissant” sous nos yeux, 
apparaît de plus en plus comme Ja 
réalisation sociale la plus positive se 
dégageant de la société capitaliste. 

Aussi Charles Gide représente-t-il 
pour nous, coopérateurs,la plus grande 
et la plus illustre figure de la Coopé- 
ration. Elle prend place à côté de celles 


des Robert Owen, des Charles Fou- 
rier, des Charles Howart. 
V. SERWY. 
(Le Peuple, Bruxelles, 16 mars 1932). 





Nul plus que lui navail foi en l’ac- 
lion coopéralive, nul, non plus, n’a 
donné autant de soi-même pour élever 
la Coopération au rang de doctrine ré- 
novatrice. , 

Cest un vaillant lutiteur qui s’en 
va. Il laisse une tâche, non finie, mais 
combien dégrossie ; il la lègue à une 
multitude de disciples el d'élèves qui 
lui vouaient une vénération sans borne. 
Chef d'école — et quelle école! — il 
aura eu lincommensurable bonheur de 
voir s’ébaucher merveilleusement le 
monde coopératif auquel il a consacré 
le meilleur de son existence. 

Chef d'école, Charles Gide l'était jus- 
que dans les tréfonds de son âme el 
l’une des plus belles manifestations de 
cet esprit s’est affirmée en octobre der- 
nier, quand il présida à la mise sur 
pied définitive de l'Institut Interna- 
tional des Eludes coopératives. Expo-. 
sant, dans le dernier numéro de la 
Revue des Etudes Coopératives, les 
raisons qui l’avaient incité à proposer 
la création de cet organisme, il con- 
cluail en ces termes : « Un de nos col- 
» lègues, qui parle de la Coopération 
» avec cetie bienveillance condescen- 
» dante habiluelle aux économistes, dil 
» dans son Cours d'Economie politi- 
» que « Il manque une philosophie 
» de la Coopération ». Eh bien, j’aime- 
» rais à penser que notre associalion 
» réussira à constituer cette philoso- 
» phie. J’ai comparé autrefois la Coo- 
» pérative à Cendrillon, qui balaie la 
» cuisine pendant que ses sœurs vont 
» au plaisir. Nous ne lui souhaitons 
» pas d’épouser un prince, mais d’être 
» recue dans le monde sur le-même 
» pied que ses deux grandes sœurs : 
» le Socialisme et le Syndicalisme ». 

Nul extrait de son œuvre ne pourrait 
mieux préciser que celui-ci ce que fut 
le sens de la vice de Charles Gide, vie 
toute d’études, de foi et d’enthousias- 
me, devant laquelle nous nous incli- 
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nons dans un sentiment d’admiration 
el de vénération. 
JEAN LARUTI. 
(Le Prolétaire, Liège, 19 mars 1932). 





Charles Gide suivait son chemin 
en bonhomme, insouciant des hon- 
neurs, des richesses, des succès, de toul 
ce qu'il aurait pu cueillir en abon- 
dance, s’il avait voulu... 

S'il avait voulu... Toul est là ! Toute 
la vie de Charles Gide est Jà : il na 
pas voulu, il n’a pas désiré, il na pas 
recherché ni les honneurs, ni la ri- 
chesse : « Vanité des vanités, el tout cst 
vanité». Toute sa vie était dévouée à 
la science, à la recherche de la vérité, 
à la vulgarisation et à la propagande 
de ses idées, au développement de la 
solidarité et de l'amour entre les hom- 
mes. 

…Honorons la mémoire du grand 
coopérateur en ne recherchant, comme 
lui, qu'une seule chose : le triomphe 
de la coopération, c’est-à-dire de la 
justice el de la joie ‘entre les hommes. 

Les élapes seront longues ct le tra- 
vail sera difficile. Qu'importe ! Ce que 
nous ne verrons pas, ce que Charles 
Gide n’a pas vu, nos fils le verront. 


R. HuELzn. 
(La Coopération, Bâle, 21 a ril 1939). 


Ce que j’admire le plus dans ses 
écrits, C’est sa façon d’envelopper l’ar- 
gument économique dans le langage de 
la poésie et de jeter presque à chaque 
page des aphorismes lumineux et des 
épigrammes. « La Coopération n’est pas 
un drapeau mais une éloile» ; celte 
simple phrase contient toute sa philo- 
sophie de la Coopération. L'étoile brille 
très haul, au-dessus de loutes les divi- 
sions de l'humanité; et si même on 
ne peul l’alteindre, elle est toujours 
une inspiration divine. Le drapeau, par 
contre, est le bien d’une église, d’un 
parti, d’une classe ; il représente la 
lutle de parti el ne peut être porté en 
triomphe que par ceux qui on la force 
de vaincre. 

T. W. MERCER. 


(TRE Co-operative Broductives News, n° d'avril), #4 


C'est lui qui inventa le « drapeau 
aux couleurs de larc-en-ciel» pour 
Alliance ‘Coopérative Internationale 
quoique, pour des raisons d’ordre tech- 
nique, il ne fût pas possible de le faire 
suivant ses idées originelles. Jamais il 
ne recula devant les tribulations dans 
intérêt de la Coopération. : 

(The Co-operative News, Manchester, 26 mats). 





+ 
Il a creusé tous les grands pro- 


blèmes de l'humanité et de üriotre 
lemps ; sa grandeur humaine et‘ son 


caractère lui inspiraient toujours le 
mot qui porte. Maître du style écrit 
comme du style parlé, il savait rendre 
ses exposés attirants et attrayants pour 
tous. Ce qui fait l’importance de: son 
rôle dans le mouvement coopétatif, 
c’est surtout son programme person- 
nel de la cité fulure, programme qui 
üent à la fois de la coopération et du 
socialisme, el qui se fonde sur les coo- 
pératives de consommation. Il est le 
seul qui se soit placé clairement et 
rigoureusement à ce point de vue; 
s’il ne fut guère suivi dans le domaine 
de la théorie, ni même dans celui de la 
pralique, néanmoins les coopérateurs 
le saluaient comme leur maître, sur- 
tout dans les pays latins et dans une 
partie des pays slaves. Mais ceux 
mêmes des coopérateurs qui n'avaient 
pas lu ses ouvrages où qui ne parta- 
geaient pas ses opinions ne laissaient 
pas de l’honorer comme homme, comme 
savant, comme apôtre de Ja Coopéra- 
tion. 

Sa disparition ne constitue pas seu- 
lement une perle pour tous les milieux 
où s’exerçait son activité ; elle prive 
le monde coopératif de tous les pays 
d’une personnalité représentalive, de 
homme qui s’étail consacré lui-même 
et tout entier à la Coopéralion, qui 
était pour elle plus qu'un collabora- 
teur, plus qu'un fonctionnaire ou un 
propagandiste un vivant modèle el 
un porte-flambeau. 

(Vierteljahrsschrift für Genossenschafswesrn, 

Leipzig, avril 1932). 
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C’est au temps où je suivais les 
cours de l’Université de Bruxelles que 
je conçus un vif désir de connaître le 
professeur Charles Gide, après la lec- 
Lure de ses « Principes d'Economie 
Polilique». C'était en 1898; ce livre 
élail déjà accepté par la plupart des 
Universités françaises el étrangères, ct 
traduit en beaucoup de langues euro- 
péennes. 

Après avoir terminé mes études, 
jallai à Paris el là j’eus la chance de 
rencontrer Charles Gide qui avait déjà 
les cheveux blancs. J’habitais un des 
pelits hôtels du Quartier Latin et con- 
sacrais presque tout mon temps à sui- 
vre des cours universitaires. Peut-on 
imaginer ma surprise et en même 
lemps mon chagrin le soir où, ren- 
trant dans ma chambre, jy trouvai 
la carte de Charles Gide : le maîlre 
n'avait pas dédaigné de faire une visite 
à un jeune homme totalement inconnu: 
et je avais pas été chez moi pour le 
recevoir ! La bienveillance qu’il m'avait 
lémoignée — trail caractéristique de 
sa modestie — me donna l’audace d’en- 
trer en correspondance avec lui quand 
je fus revenu à Saint-Pétersbourg ; 
cette correspondance devint régulière. 

Le travail dans le domaine de la 
Coopéralion nra lié très étroitement à 
lui. Je rédigeais les traductions russes 
de ses œuvres, el j'y trouvais Pinspi- 
ration de mon travail personnel. La 
grâce el la beauté du style de ses dis- 
cours et de ses livres im’enchanlaieni 
— toute l'Europe leltrée nartageait 
d’ailleurs ce sentiment. Dans nos ren- 
contres aux Congrès coopéralifs de 
Europe occidentale et dans nos en- 
trevues à Paris, j'appris à apprécier 
en lui non seulement le profond pen- 
seur ct le brillant écrivain, mais aussi 
l’homme généreux et désinléressé. 

Jadmirais surtout sa tolérance, chose 
très rare de nos jours où sévit la haine 
de classes et de partis. Avec des opi- 
nions poliliques el sociales assez radi- 
cales, Charles Gide était néanmoins un 
homme religieux, el c’étaient les prin- 
cipes de l'éthique chrétienne qui gou- 
vernaient sa vie. Il était ennemi de 
Parrivisme et de la flatterie envers Îles 
puissants, et ses succès dans la vie, il 


ne les doit qu’à son grand talent per- 
sonnel. 

N’ayant adhéré à aucun parti poli- 
tique, il énonçait parfois des opinions 
encore plus avancées que les repré- 
sentants des partis de gauche. Dans 
l’un des organes où il écrivait, l’Eman- 
cipation, il prêchait la paix univer- 
selle ; il luttait contre le chauvinisme, 
défendait les peuples opprimés el mas- 
sacrés, critiquait sévèrement la por- 
nographie, l'alcoolisme, etc. Il mar- 
chait hardiment, toujours contre le 
courant, et ne craignail l'indifférence 
ni même J’animosité de ses compalrio- 
tes. 

Gide resla souvent seul el incom- 
pris. Il fut un temps où les Français ne 
voulaient rien entendre de sa propa- 
gande coopératiste. C’est à létranger 
d’abord qu’on apprécia ses ouvrages 
cest là qu'ils ont inspiré et vivifié le 
mouvement coopératif, el ce n’est que 
plus tard qu’on apprécia Charles Gide 
non seulement comme économiste mais 
comme coopérateur dans sa patrie. Au- 
jourd’hui, il n’exisle plus un seul pays 
dans le monde où l’on ne connaisse el 
ne bénisse le nom de Charles Gide. 
Les cartes postales où étaient impri- 
més son portrait el ses sentences coo- 
pératives, publiées à Moscou avant la 
grande guerre, par l'Union des Coopé- 
ralives Russes de Consommalion, on 
pourrait les trouver encore dans nos 
villages les plus reculés. On pronon- 
çait son nom avec révérence, on citait 
minutieusement ses œuvres non seule- 
ment en Europe, mais aussi en Amé- 
rique, en Australie, en Asie, au Japon, 
aux Indes. Ses sentences deviennent 
des mots ailés el dans aucun discours, 
dans aucun écrit, excepté peut-être 
ceux de Luigi Luzzalli, on ne pourra 
trouver tant de beaux passages témoi- 
gnant du don poétique de Charles Gide. 
Ce n’est pas sans raison que les Fran- 
çais l’ont nommé «le rossignol de la 
Coopération ». 

Ses livres, ses discours el ses con- 
férences n'étaient pas des traités secs 
ct sans âme. Aussi la jeunesse de tous 
les pays se pressail-elle à ses cours 
pour aller ensuite répandre partout la 
gloire du grand professeur enthou- 
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siaste qui n'élait pas seulement un 
grand savant, mais aussi un saint Jai- 
que. Voilà pourquoi on pourrait appli- 
quer à Charles Gide le mot de Léonard 
de Vinci : « Comme un jour bien passé 
procure un sommeil profond, ainsi une 
vie bien vécue procure une mort pai- 
sible ». 
V. ToromiaAnz, 
Professeur à l’Institut de Coopération de Prague. 





Pressenlant sa fin prochaine, Char- 
les Gide écrivait, en lévrier dernicr, 
une sereine lettre d’adieux à son ami 
Antonio Vergagnini, avec qui il était 
en correspondance depuis de longues 
années. « Je suis sûr de vous faire une 
grande peine en vous disant que celte 
lettre est sans doule la dernière que 
vous recevrez de moi». C’est ainsi que 
débutait la lettre; lillustre vieillard 
donnait ensuile quelques détails sur la 
maladie d'estomac dont il souffrail et 
qui, dès lors, l’empêchait d’absorber 
aucun aliment. Comme cela, simple- 
ment. | 

Y a-i-il donc encore des sloiciens 
ici-bas ? Ecrire à un ami que lon est 
malade, très malade, tout le monde en 
esl capable ; mais prendre congé de 
lui comme sil s’agissail d’entrepren- 
dre un voyage de quelques mois, alors 
qu'on à clairement conscience qu’il 
s’agil du voyage qui n’a pas de retour, 
cela, c'est le propre d’un stloicien, El 
Charles Gide fut un stoïcien, au meil- 
leur sens du mot. 

On peut dire de lui, sans faire 
de rhétorique, qu’il mourut sur la brè- 
che. Professeur à l'Université, puis au 
Collège de France, il ne fit pas qu’en- 
seigner l’histoire et Ia théorie de l’éco- 
nomie politique : il fit de cette science 
un instrument pour la conquête du 
bonheur humain. I1 est impossible de 
séparer Gide savant de Gide coopéra- 
teur et rédempteur des masses. Sa de- 
vise étail résoudre la queslion so- 
cialc en évitant la révolulion. Il crovail 
au pouvoir transformateur de la théo- 
rie de Rochdale et la croyait capable 
de produire ces changements que d’au- 
tres veulent opérer par la lutte de clas- 
ses. mines 3-4 
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11 mourut sur la brèche, avons-nous 
dit. En effet, quand la mort le saisit, 
il venait de publier la vingt-sixième édi- 
tion de ses Principes d'Economie Po- 
litique, livre puissant qui fut traduit en 
17 langues. I] venait également de 
réédiler ses Pages Choisies de Fourier, 
où la figure du grand agitaleur est évo- 
quée avec une incomparable maïîtrise. 

C'était aussi un fervent ami de PIta- 
lie : quand il vini parmi nous, en 1907, 
à l’occasion du Congrès de l'Alliance 
Coopérative Internationale, il prononça 
à Crémone un discours qu'on ne peut 
relire sans émotion... 


RiNALDO RiGoLA. 
(IL Lavoro, Gênes). 





..Les coopéraleurs fascisles saluent 
le coopéraleur passionné qui disparaît, 
laissant un immense regret pour sa 
bonté el pour sa foi. 

(La Voce del Consumatore, Rome, 15 mars). 





Il honora de sa présence le Con- 
grès des Coopérateurs espagnols que 
nous réunîmes, il ÿ a {rois ans, à Bar- 
celone. IT éprouvait une profonde sym- 
pathice pour notre pays. « Peu d’espa- 
gnols, me disait-il, connaissent le Don 
Quichotte aussi bien que moi; cest 
dans ce livre que j'ai appris votre lan-, 
gue, el, depuis ma jeunesse, j'ai Phabi- 
ltude de le relire chaque année ». 

Gide n'était pas qu'un savant émi- 
nent : c'élait aussi un homme parfai- 
tement bon, qui ressenlait comme per- 
sonne les misères des humbles ; son 
noble esprit s'élevait contre toutes les 
injustices et toutes les ivrannies. 

Que Ie grand coopérateur et éco- 
nomiste repose en paix. Peu d'hommes, 
en quitlant la vie au soir d’une glo- 
rieuse vicillesse, pourront avoir goûté 
autant que lui la salisfaclion de l’œu- 
vre réalisée. 

J. VENTOSA Roc. 

(Coopcratismo, Bilbao, 1° avril). 


Les écrits de Charles Gide, relatifs 
aux questions économiques et coopé- 
ratives, on! fail connaître, bien au-delà 
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des frontières de son pays, le nom de 
cet homme à l'esprit si lucide, doublé 
d’un cœur si chaud et qui s’est appli- 
qué d’un si persévérant effort à mettre 
à la portée de tous les conquêtes de la 
science. Partout où germe, croît el 
müûril lidée coopérative, elle a subi 
l'influence de sa pensée ardente el pro- 
fondément humaine. Charles Gide 
voyait sans doute avant tout, dans la 
coopéralion, un mouvement économi- 
que, mais il se rendait bien compte 
aussi que parmi les forces auxquelles 
Pidée coopérative a'dû ses succès dans 
le monde, il y avait un besoin passionné 
de justice sociale non moins que d’en- 
tente et de paix internationale. Sous 
ce dernier rapport, les événements des 
années qui viennent de s’écouler lui 
ont apporté, comme à tant d’autres 
grands esprits el hommes d'action, en 
des domaines divers, de graves décep- 
tions. Mais, animé d’un lumineux op- 
timisme, il n’a jamais désespéré. Sa foi 
en l’humanité, en son pouvoir de trou- 
ver pas à pas le chemin qui la con- 
duira hors des voies où elle s’égare el 
la fera passer des ténèbres à la lu- 
mière, a constitué la base même de 
loule son œuvre... 

La voix de Charles Gide s’est tue 
aujourd’hui, mais son œuvre fera {ou- 
jours entendre, comme une note claire 
s’élevant dans une des périodes som- 
bres de l'histoire, dominant le tumulie 


* d’une époque de querelles, de divisions, 


de guerres, et de sang, son appel à la 
raison et à l’humanité. 
THORSTEN OnDE. 
(Konsumentbladet, Stockholm, 26 mars). 


…Débarrassé de tout dogmatisme, il 
a pu examiner les problèmes écono- 
miques el sociaux sans préjugés de 
sympathie ou d’hostilité. . Charles Gide 
ne craignait pas les idées. Il expose, 
approuve ou rectifie avec la même sé- 
rénité d’âme les théories dè Marx, de 
Proudhon ou de leurs adversaires, 
sans se préoccuper de sa position per- 
sonnelle en face des problèmes quil 
analyse. On a vu invariablement dans 
ses éludes un homme de science et non 
un homme de parti. Il n’en faudrait 
pas conclure cependant que ce fût un 


savant de cabinet, sans contact.avec la 
réalité, privé du sens immédiat des 
questions vitales. Charles Gide a ap- 
partenu à ce groupe de maîtres et 
d'hommes politiques agissants où figu- 
raient Buisson et Bourgeois, qui s’ef- 
forçaient de trouver pour les classes 
nécessiteuses des solutions compatibles, 
avec les grandes lignes du régime ac- 
tuel.. Les représentants de l’école libé- 
rale traditionnelle lui reprochaient de 
faire une part aux orientations des 
grands innovateurs sociaux. Ceux qui 
militent dans les parlis aux program- 
mes avancés le trouvaient trop éloigné 
de leurs conclusions. Malgré tout, les 
uns et les autres le respectaient pour 
la dignité de son intelligence et l’hon- 
nêtelé de sa critique; ils admiraient 
son dévouement désintéressé à un idéal 
qui a fini par conquérir, grâce à son 
incessante prédication, la sympathie 
des masses populaires. ; 
(La Nacion, Buenos-Aires, 15 mars). 





Formé aux sévères disciplines de 
la science économique, il était arrivé 
à s’émanciper des dogmes classiques à 
une époque où l’on traitait d’héréti- 
que quiconque n’admeltait pas le ca- 
ractère immuable de l’ordre social el 
des institutions, qu'expliquait et justi- 
fiait l’économie individualiste : pro- 
priété privée, libre concurrence, entre- 
prises capitalistes, salaire, etc. 

Quand Charles Gide commença à se 
faire connaître par ses écrits et par 
son enseignement, la presque lotalité 
des économistes, surtout en France, 
s’en tenait à la tradition classique, con- 
cevant J’économie politique comme une 
simple exposition de lois dérivant de 
rapports spontanés. Gide, lui aussi, 
croyait à l'existence de lois supérieu- 
res aux volontés individuelles, à un 
enchaînement tangible des faits. Mais 
il voulait faire de l’économie plus 
qu'une science naturelle, une science 
humaine, en lui donnant pour objet 
«moins la richesse que les besoins el 
les désirs des hommes, dans la mesure 
où ces désirs créent la valeur des cho- 
ses». Il voulait une Economie où Ja 
Justice eût sa place à côté, voire même. 
au-dessus de l'Utilité. 
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Il prévoyait une objeclion inévila- 
ble : la science est exposition, et non 
précepte ; lEconomie Politique telle 
que l'ont construite les classiques, n’ad- 
met pas lPintervention de la moräle. 
Eh bien, répondait Gide, construisons, 
si c’est nécessaire, une autre Econo- 
mie avec un autre nom, nHis ne re- 
nonçons pas à vivifier Îcs froids en- 
seignements de la science pure par les 
idéaux d’un ordre qui s'inspire de la 
justice et de la solidarité humaine. 

Bien plus près du Socialisme que de 
de lPIndividualisme, il se séparait des 
écoles marxiste et syndicaliste et, 
comme il dit lui-même dans son l'es- 
tament Economique, il aurait en tous 
cas puisé l'inspiration de son œuvre 
« dans le ‘vieux socialisme français 
de 1848, rajeuni sous la forme de la 
Coopération ». k 

.…Richement doué de cette grâce ct 
de cette clarté qui distinguent Pesprit 
français, ce grand professeur, ce grand 
travailleur fit comprendre et aimer sa 
science et ses doctrines bien au-delà du 
petit cercle des initiés. 

Sa vie droite et austère, son œuvre 
pratique et créatrice garantissent la 
sincérité de son enseignement et cn 
rehaussent la valeur... Dans la mémoire 
de tous les coopérateurs el de tous les 
hommes qui aspirent à un état social 
mieux équilibré et plus juste vivra le 
souvenir de ce maître des maîtres qui, 
loin de contempler impassible le jeu 
inique des intérêts matériels « du haut 
des sommets glacés el magnifiques de 
lPEconomie classique », descendit dans 
l'arène de Ia lutte sans merci et ap- 
porta son efforl à l’œuvre jamais 
achevée_.d’un monde meilleur. 

Dr Juan José DraAz ARANA. 


(La Conperacion, Rosario, République Argentine, 
12 avril 1932). 


Charles Gide, grand ami du Sionisme 


Le grand public européen connaît 
Charles Gide comme un savant émi- 
nent, un grand économiste, l'animateur 
de la Coopération. 

Pour le public juif, Charles Gide fut, 
en outre, ami de notre peuple, un 


des répondants ex France du Mouve- 


‘ment Sioniste el, par-dessus tout, un 


partisan, en quelque sorte technique, 
de Pœuvre du Kéren Kayémeth. 

En parcourant la vallée de Jesréel 
jusqu'à Tibériade, Charles Gide put 
constaler ce que l'effort juif à recréé. 
IE put le constater encore à l’ouest du 
lac Tibériade et à lest, en regardant 
vers la Transjordanie où « depuis des 
siècles, c’est le désert». Il a vu, dans 
le Foyer National Juif, s'accomplir les 


visions prophétiques annoncées dans 


la Bible. Avec enthousiasme, il écrit 
dans son carnet de voyage, parlant de 
lEmek Jesréct 
« Cette vallée unique au monde, est 
présentement en voie de résurrection 
par l'effort de vingt colonies sionistes 
qui y planteni la vigne, l'olivier, l’eu- 
calyplus (un peu dépaysé, celui-ci) et 
réalisent les visions des prophètes ». 
Et Charles Gide termine (voir Terre 
Retrouvée, 20 février 1929) en réci- 
lant un psaume protestant que les 
«chrétiens pourront redire avec con- 
viclion », après avoir vu l’Emek : 
Ne te désole plus, Sion, sèche tes larmes, 
L’Eternel est toñ Dieu, il connaît tes alarmes. 


Il te relèvera du sein de tes ruines, 
La vigne et l'olivier couvriront tes collines. 


En août 1929, Charles Gide, comme 
tous les amis de notre Œuvre, fut bou- 
leversé par les événements qui ensan- 
glantèrent la Terre Sainte. 

Sûr que «les tragiques événements 
survenus en Palestine n'auraient pas 
pour effet d’enrayer Peffort sioniste », 
Charles Gide nous envoya un article 
plein de sagacité et d’amilié, où il dé- 
fendait notre Œuvre contre les accu- 
sations arabes 

« Les quinze siècles de la Palestine 
juive ont donné au monde, à défaut 
de monuments et d'œuvres d’art, les 
principes de la vie morale et religieuse, 
landis que les treize siècles de Ia Pa- 
lesline arabe n’ont été qu’une longue 
nuit : une Terre Morte aux bords de 
la Mer Morte, et, présentement, les 
vingt années de colonisation juive, ont 
plus fait que les treize cents. de l’oc- 
cupaiion arabe» (voir La Terre Re- 
trouvée du 25 novembre 1929). 

Charles Gide était aux écoutes de 
tous les événements de la vie sioniste, 
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hors de la Palestine el surtout en Pa- 
lestine, el il réagissait aussitôt publi- 
quement£. 

Au printemps 1930, devant Iles nou- 
velles restrictions apporlées aux con- 
dilions de limmigration, Gide profila 
d'une réunion organisée par le Kéren 
Kayémeth à l’occasion du dixième an- 
niversaire de l'existence de « Hecha- 
loulz » pour nous adresser un enthou- 
siasle message où il rendait hommage, 
en termes éloquents, à notre Œuvre. 

Jl y résumait ses conceplions du Sio- 
nisme. Nous nous faisons un devoir 
el un plaisir de le reproduire ci-des- 
sous, intégralement 


« À l'heure actuelle, quand Ice cou- 
» rant d'immigration en Palestine sem- 
» ble tari el que l’ardeur des premiers 
» jours s’affæblit, n’esi-ce pas le mo- 
» ment de rendre hommage à vos 
» pionniers ? 

» Ils ont été des héros, non dans le 
» sens littéraire de ce mot, mais dans 
» sa vraie signification historique. Car, 
» que pensez-vous qu'étaient ces héros 
» de la Mythologie grecque, les Her- 
» cule, les Bellérophon, les Persée, 
» ceux qui ont vaincu les monstres ou 
» dompté la Chimère ? C’étaient sim- 
» plement des jeunes hommes qui 
» avaient lutté contre la Nature sau- 
» vage, qui avaient défriché les forêts, 
» desséché les marais, et que la légende 
» a divinisés. 

» C’est précisément ce qu'ont fait vos 
» Halouizim. Ils ont construit des rou- 
» roules : ils ont desséché les marais, 
» chassé la malaria qui s’appelail au- 
» trefois l’'Hydre de Lerne et que nous 
» appelons aujourd’hui les moustiques 
» anophèles, planté l'arbre aux pom- 
» mes d’or des Hespérides, que nous 
» appelons aujourd’hui l’oranger. 

» Peut-être dira-t-on que cest ce 
» qu'ont fait aussi tous les colons dans 
» tous les pays neufs et qu’il n’y a pas 
» de raison pour glorifier ceux-ci ? Il 
» y a pourtant cette différence que 
» dans les autres colonies, les pion- 
» niers n'y venaient que pour cher- 
» cher fortune et pour s'approprier le 
» plus de terre possible, tandis que 
» ceux-ci y sont venus que pour ren- 
» dre à Israël sa terre, sans altente el 


°» tuelle du 


» sans désir de profil pour eux-mêmes, 
» puisque la terre même qu’ils ont 
» créée doit rester la propriété perpé- 
Fonds National Juif. 

» Il en est beaucoup d’entre eux qui 
» ont fail le plus grand des sacrifices : 
» ils ont quitté leurs études, leurs li- 
» vres, ils ont posé la plume pour sai- 
» sir dune main inhabile mais vail- 
» Jante, la pioche ou la faucille. El 
» parmi eux, il y a des jeunes filles — 
» il n'y en avait point parmi les héros 
» grecs ! Elles aussi, ont mis la main 
» à la charrue, et dans l'Ecole d’Agri- 
» cullure de Nahalal, elles appren- 
» nent à ressusciler la terre sacrée. 

» C’est pourquoi ils ont droit à être 
» honorés, non pas seulement par les 
» Sionistes, mais par {ous ceux qui 
» croient que l'intérêt personnel n’est 
» pas le seul mobile de l'effort humain 
» ct qu'une Economic nouvelle pourra 
» Se reconsliluer par la coopération 
» des bonnes volontés. C’esl à ce litre 
» que j'apporle ici mon témoignage, 
» Pour nous aussi, ils sont des pion- 
» nICrs ». 

JosEPir FISltER. 

(ka Terre Retrouvée, 25 avril 193). 





Lui aussi a beaucoup aimé. 





C'est de Charles Gide que nous par- 
lons el c’est lui-même qui nous a dévoilé 
toute son âme dès les premiers jours 
où il se mêla à la vie de la coopéra- 
tion. Lors de sa première conférence 
à Nimes, en 1886, sur les prophélies 
de Fourier, sa péroraison revêt un ca- 
ractère de prophétie sur loute la phi- 
Jlosophie de sa propre action. 

A lire les lignes ci-après, on est 
amené à penser qu’elles s'appliquent à 
Charles Gide lui-même 

. « Et Loi aussi, homme bizarre (Fou- 
rier) dont nous venons d'étudier ce 
Soir la doctrine et la vie, si tu as ap- 
proché la vérité de plus près que d’au- 
tres et s’il l’a été donné, malgré tes 
divagations, d’entrevoir l'avenir de nos 
sociétés, par un don de seconde vue 
quasi-surnalurel, si Lu as été non un 


: L'ÉMANCIPATION 81 
M 





simple visionnaire, mais un « voyant » 
dans le vieux sens de ce mot, -c’esl 
parce que ion cœur était riche d'amour 
pour tous, pour les hommes et les 
choses, pour les pauvres et les riches, 
pour les enfants el les fleurs ; Ô toi 
qui rêvais un monde où « Lout le monde 
Tût heureux, mêmes les bêtes »,etmême 
les riches ». 

Charles Gide était profondément 
chrétien. Il mil en pratique cette dou- 
ble maxime : « Aimons-nous les uns les 
autres. -— Ne faisons pas à autrui ce 
que nous ne voudrions pas qu’on nous 
lil». 


(ka Coopération Belge, 10 avril 1932). 


Ont également publié des études ou 
notices de quelque étendue sur la vie 
ct l’œuvre de Charles Gide 


EN FRANCE : 


Les Documents du Travail (RoGER PicARD). 
Le Populaire (ERNEST Poisson). 

La République. 

Terre et Liberté (DAUDÉ-BANCEL). 

Le Messager Social (MARION). 

‘Evangile el Liberlé. 

Le Petit Provençal (LUCIEN DESCAVES). 

La Tribune, de Saint-Elienne (SAUZÈDE). 

La France, de Bordeaux. 

Le Progrès, de Bordeaux (A. DAzET). 

Le Progrès du Tarn (RAMADIER). 

Le Petit Limousin (L. BERLAND). 

Les Dernières Nouvelles de la Moselle (J J.). 
Journal des Instituteurs (SAUZÈDE). Elc., Etc. 


A L'ÉTRANGER : 
Liverpool Post. 
New York Times. 
Bollettino delle Cooperalive Operaie di Trieste 


Curierul Cooperatiei Romäne, Bucarest'(M Pix- 
NESCU, G. MLADENATZ, RADUCANU, elc.). 


Gasela Cooperatorului, Bucarest (T. C.T. P.). 
Lupta, Bucarest (RADUCANU). 

Pravo Lidny, Prague. 

Nowe Sloiwo, Varsovie (JARRLUM). 

Spolem ! Varsovie. 

Narpsod, Cracovie. 


Cooperatæren, Stockholm (WESTIN SILVERSTOLPE 
et HERMANN STOLPE). 


L'Independant de Salonique (D. L. BouRLa). 
Nouvelle Revue de Hongrie (LE FELLNER). 

El Sol, Madrid (ARAMBURU). 

La Cooperacion Libre, Buenos Aires.— Kte., Etc. 


Principaux Ouvrages de Ch. Gide 


Les Jnslitulions de Progrès Social (5° éd.) 
1920. 


Premières Notions d'Economie Polilique, 
1922. - 


Les Sociétés Coopératives de Consommation 
(4° éd.), 1924. 

Le Coopératisme. Conférences de 
gande (5° éd.), 1929, 

Histoire des Doctrines Economiques depuis 
les Phystocrales jusqu'à nos jours(en cot- 
laboration avec Cr. RisT. (Ge éd.) 1929. 

Cours d'Economie Politique, 2 vol. (10° éd.) 
1929-30. 


Principes d'Economie Politique, (26° éd.) 
1931. 


propa- 


Cours professés au Collège de France : 


Fourier, précurseur de la Conpération, 1924. 


Les Associations Coopératives Agricoles, 
1995. 


La Lutte contre la Cherté, 1995. 

La Coopération à l'Etranger (Angleterre et 
Russie), 1926. 

L'Ecole de Nimes, 1927. 

La Coopération dans les Pays latins, 1928. 

Le Programme Coopératiste, (2 éd.) 1928. 


Les Colonies Communistes et Coopératives, 
1928. 


Le Bilan de la Guerre pour la France (en 
collaboralion avec W. OuaALIDp), puhli- 
cations de la DOTATION CARNEGIE POUR 
LA PAIX INTERNATIONALE, édité par les 
Presses Universitaires de France, 
Paris. 

La Lulle contre la Cherité par les Oraanisa- 
lions privées (en collaboration avec 
DAUDÉ-BANCEL), même éditeur. 


Pour paraitre prochainement : 


«ÆEmancipalion », recueil d'articles parus 
dans ce journal. 


M nr à 
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re, 


« Adieu. Ne m'oublies pas trop vite ». 
Charles GIDE. 


L'Administrateur-Gérant : Camille SERRIÈRE. 
imp. Coop. LA LABORIEUSE, rue J.-B.-A. Gouin, 7, Ntmos 


cs : 








Banque de Paris et des Pays-Bas 


L'Assemblée générale des àätctionnaires de 
la Banque de Paris et des Pays-Bas s’est tenue 
le 12 avril 1932 sous la présidence de M. Emile 
eau président du Gonseil d'administra- 
on. 

Le bilan se totalise lant à l'actif qu'au pas- 
gif par fr............. -:.... 8.323.112.463.46 


Le complie de profits et pertes se solde par 
un bénéfice de fr........ re 24 900.630,85 
réparti comme suit: 

5 0/0 à la réserve légale 
4.245.031,50 ; 5 0/0, soit 25 fr. 
aux actionnaires, représen- 
tant pour 600.000 actions 


15.000.000. — Ensemble... 16.245.03,50 


# Resté...... 8.655.599,35 
Îl est prélevé sur le report à 
nouveau s’élevant à 30.801.965 
16, une somme de....:...... 12.344 400,65 
Ensemble...... 21.000.100 » 





ui permet la, répartition 
’un dividende complémen- 
taire de 35 f. par action. 

Ce prélèvement ramène le 


report à nouveau à fr...... 18.457.564,51 


L'Assemblée générale a volé toutes les 
résolutions soumises à son approbation. 
La somme defr. 35 qui forme le complé- 
ment du dividende (un acompte de fr. 25 
ayant été payé le 23 décembre 1931) sera 
payée à partir du 25 avril 1932, sous déduc- 
tion des impôts établis par les lois en vi- 
gueur, soit à raison de : | 
fr. 31,80 par action nominative; 
fr. 28,32 par action au porteur ; . 
contre remise du Coupon No 110, à Paris, au 
Siège Social, 3 rue d’Antin, et au cliange du 
jour sur Paris,aux succursalos de la Banque 
de Paris et des Pays-Bas à Amsterdam, 
Bruxelles et Genève. 


République Française 


Emission d'Obligations du Trésor 
& 1/2 0/0 


Pour le Perfectionnement de l’Outillage National 


Amortissables en 30 ans par tirage au sorl 
semestriels ou rachats en Bourse 


Prix d'Emission 940 francs 


pat Obligation de 1.000 francs de Capital nominal 
Coupures au porteur: de 1.000 et 5.000 fr. 
Ceftificats nominatifs: de 1.000 ou multiples 
de 1 000 francs au gré du souscripteur 





On souscrit aux Caisses suivantes : 


Ministère des Finances, Service des Emis- 
sions (Pavillon de Flore) — Recette Centrale 
de$é Finances el Recetles-Perceplions de la 
Seine — Trésoreries Générales — Recéties 
des Finances — Perceptions — Recettes ds 
Postes et Télégraphes — Banque de France — 
Banques et Etablissements de Crédit. 


Banque Ottomane 


L'Assemblée Générale annuelle s’est teñue 
à Londres, le 28 juin, sous la présidence du 
Général l'honorable Sir Herbert A, Lawren- 
ce, G.C.B., assisté, en qualité de scrutateurs, 
des représentants des deux plus forts attion- 
naires, M. J. Choppin de Janvry, pour la 
Banque de Paris et des Pays-Bas, et à M. À. 
Artonne, pour le Crédit Foncier d'Aigérie et 
de Tunisie. 149.690 actions étaient présentes 
ou représentées. 

Le bilan de la Banque au 3t décembre 4931 
en atteste l’exirême liquidité : en regard de 
13 089.367 livres sterling de comptes courants 
créditeurs, il fait apparaître une encaicse de 
6.082.423 livres sterling (conire 3.039.996 au 
31 décembre précédent) et un portefeuiile- 
effets de 6.004.479 livres sterlin (contre 
4.062.509 précédemment), composé en grande 
partie de Bons du Trésor français et anglais. 

Inévitabiement, les résultats d'exploitation 
devaient s’en ressentir ; mais avec l’aggrava- 
tion de la crise, non seulement dans le Pro- 
che-Orient, mais dans le monde entier, cette 
politique, comme l'a dit le Président dans son 
allocution, est essentielle à la sécurité pré- : 
sente et à la prospérité future de l'Etablisse- 
menli. 

Après amortissement, les comptes de l’exer- 
cice 1931 font ressortir avec le report un 
montant disponible de 100.853 livres sterling. 
Le Comité Général proposait, en constquence, 
la distribution d’un dividende de 3 shillings 
par action, égal au précédent, qui absorbera, 
au total, 75.000 livres sterling et laissera un 
report à nouveau de 25.853 livres sterling. 

L'Assemblée Générale a approuvé, à l’una- 
nimité, les propositions du Comité et fixé au 
4 juillet la mise en paiement du dividende 
annoncé, contre remise du Coupon No 68. 

Elle a, en outre, réélu, comme membres du 
Comité Général, MM. Anathase Roudy et 
Jacques de Neuflize, dont le mandat venaii à 
expiration. Un hommage a été rendu à la 
mémoire de M. Pierre de Sorbier de Pougna- 
doresse, directeur général de la Banque à 
Istanbul, décédé depuis la dernière assemblée. 


Société Nationale d'Horticulture de France 
84, Rue de Grenelle, — PARIS (7°) 


L’inaugurat on officielle de l'Exposition 
Internationale d'Horticulture organisée au 
Cours la-Reine, par la Société Nationale 
d’Horticulture de France, aura lieu le ven- 
dredi 27 mai, à 11 heures. 

Cetté Exposition comprendra : Orchidées, 
Fleurs variées, Rosiers, Arbustes, Fruits, 
Légumes, Industrie et Beaux-Arts, Architec- 
ture des jardins, ainsi qu’une importante 
Section Horticole Belge. 

Cette Fête Florale ouvrira les autres jours, 
de 9 heures à 18 heures 30 et clôturera le 
Dimanche 5 juin au soir. 

” Conférences-Promenades, les Samedi 22 mai 
à 10 heures ; Dimanche ?29 mai à 9 heures ; 
Dimanche 5 juin à 19 heures. 











Les Symptômes en sont nombreux 


Les symptômes qui révèlent l’appauvrisse- 
ment du sang et l'affaiblissement du système 
nerveux sont Dombraux- 

Notamment, la persistante sensation de las- 
situde — si fréquente chez tant de personnes 
— estun de ces symptômes que le repos atté- 
nue, mais ne dissipe pas entièrement, car le 
repos ne reconslitue pas la richesse du sang, 
non plus que la vigueur des nerfs. 

Les fatigués, les surmenés, tous ceux qui, 
à certains moments se 
sentent abattus, dépri- 
més, découragés. trou- 
| veront dans les Pilules 
| Pink un secoursdes plus 
efficaces, des plus puis- 
sants, Car les Pilules 
‘1 Pink, en effet, restituent 
‘| au sang appauvri sa 
# richesse en globules rou- 
ges, en hémoglobine et 
en éléments nutritifs ; 
elles retrempent les 
nerfs et stimulent l'acti- 
vité des-différents orga- 
nes, donnant ainsi à l’or- 
ganisme une puissante impulsion vitale. 

«Je tiens à reconnaître — déclare M. Lam- 
bert, contrôleur principal des P. T. T. en 
retraite. demeurant à Marzy, par Nevers 
(Nièvre) — que les Pilules Pink ont parfaite- 
mnt réussi tant à moi-même qu'à plusieurs 
membres de ma famille. 

« Depuis que nous avons fait usage de cet 
excellent remède, nous éprouvons un bien-être 
profond. La fatigue que nous ressentions s’est 
totalement dissipée et nos forces se.sont no- 
tamment relevées. Je puis donc témoigner de 
la remarquable efficacité des Pilules Pink ». 





M. LAMBERT 


En vente dans toutes les pharmacies. Dé- 
pôt : Ph!e P. Barret, 23, rue Ballu, Paris. 
8 francs la boîte, 45 francs les 6 boîtes, plus 
0,50 de timbre-taxe par boîte. 





Banque Otitomane 


Assemblée annuelle le mardi 28 juin 1932, 
à midi et demi, Winchester House, Old Broad 
Street, à Londres. Ordre du jour habituel. 
L'Assemblée se compose de tous les action- 
naires possédant au moins 30 actions. 

Toutefois, auront seuls le droit de prendre 
part à l’Assemblée du 28 juin les actionnaires 
qui auront déposé leurs titres au moins dix 
jours au moins avant la date fixée pour la 
réunion : à Paris, au siège de la Banque, 
7, rue Meyerbeer (9) à Londres, au siège de 
la Banque, 26 Throgmorton Street, E. C. 2: 
à Istanbul, au siège central, ainsi que dans 
les diverse Agences de la Banque. 


Caisse Autonome d'Amortissement 


Le Comité Financier de la Caisse Autonome 
de Gestion des Bons de la Défense Nationale, 
d'Exploitation Industrielle des Tabacs et 
d'Amortissement de la Dette Publique s'est 
réunie le 27 juin courant, sous la présidence 
de M. le sénateur Régnier. 

M. Milan, sénateur, président du Conseil 
d'Administration assistait à la séance. 

Le Comité a émis l’avis qu’il y avait lieu de 
réduire de 2.75 à 2.50 0/0 — avec effet du 
29 juin 1932 — le taux des Bons dela Défense 
Nationale à 2 ans. 
TE CS | 

L’'ARGUS DE LA PRESSE 


vient d'éditer la Sixième Edition de 


NOMENCLATURE des JOURNAUX et REVUES 


— EN LANGUE FRANÇAISE — 
paraissant dans le Monde Entier 


C'est un volume très documenté de plus de 
1.100 pages renfermant plus de 15.000 noms 
de publications différen!es qui rendra des ser- 
vices à tous ceux qui s'intéressent à la Presse 
et à la Publicité. 





Société du Gaz de Paris 


L'Assemblée du 7 juin a approuvé les 
comptes de l'exercice 1931 qui se soldent 
par un bénéfiée net de 10.977.001 trancs. 
Après prélèvement de 548.850 francs pour 
la réserve légale et compte tenu du report 
antérieur de 1.861.323 francs le solde dis- 
ponible ressort à 12.289.474 francs. Le di- 
vidende a été fixé à 25 francs par action. 
Un acompte de 10 francs net ayant été payé 
le 20 janvier dernier, le solde, soit 5 francs 
net et 10 francs brut, sera payable à partir 
du {°r juillet prochain à raison de 13 fr. 40 
au nominatif et de 12 fr. 964 au porteur. 
Une somme de 2.060.580 francs a été re- 
portée a nouveau. 


l'ECOLE DE NIMES 


Par CHARLES GIDE 





| Un volume in-16. -- Prix: & francs dans nos Pureaux 

















CREDIT FONGIER DE FRANCE | Eangue des Conpéaives de Fran 





Le Crédit Foncier de l'rance émet actuel- 
lement 150.000 Actions nouvelles de 500 francs 
chacune en vue de porter son capital social 
300 à 375 millions. 

La souscription aux nouvelles actions est 
réservée, par préférence, aux titulaires d’ac- 
tions anciennes qui peuvent souscrire : soit à 
« titre irréductiblie », à raison d’une action 
nouvelle pour quatre anciennes, soit à titre 
« réductible ». Les droits de souscription 
seront cotés ofliciellem:nt en Bourse jus- 
qu’au 7 juillet procbain. 

Les actions nouvelles seront assimilées aux 
anciennes à compter du {er janvier 1933 ; elles 
participeront au solde du dividende afférent à 
l'exercice 1932. 


Prix d'émission : 1.600 francs par action 


On peut souscrire : à Paris, au siège de la 
Société, 19, rue des Capucines ; dans les dé- 
partements, chez MM les Trésoriers payeurs 
généraux et les Receveurs particuliers des 
finances. 

La souscription sera close le 13 juillet 
1932 





Le Taux d'Intérèl 
des Bons de la Défense Nationale 


Le Journal Officiel du 26 mai publie un 
décret portant modification du taux d’intérêt 
des Bons de la Défense Nationale. A dater du 
26 mai et jusqu'à avis contraire, le taux 
annuel des Bons de la Défense Nationale à 
deux ans est fixé à 2.75 0/0, les intérêts conti- 
puent à être payables par anticipation. 





DEEE STRESS PE CE 


Emprunt du Département de la Seine 
5 0/0 14932 


Destiné aux Grands Tra7aux d’Assainissement 
et d'Aménagement 


Le Département de la Seine va émettre le 
8 juin prochain 325.000 obligations de 1 000 f. 
remboursables au plus tard en 30 années, par 
tirages ou rachats en Bourse, et portant inté- 
rêt à 5 0/0 l'an. 

Ces obligations sont mises en souscription 
publique au prix de 935 francs payables à la 
souscription. 

L'intérêt annuel de 50 francs est nel d’im- 
pôts à l’exception de la taxe de transmission 
sur les titres au porteur : coupons semestriels 
les 1er janvier et 4e juillet de chaque année. 

Les souscriptions seront recueillies à partir 
du 8 juin 1932 à la Recette Centrale des Finan- 
ces de la Seine, 9, piace Saint-Sulpice, chez 
les Comptables du Trésor, et dans les Ban- 
ques et Etablissements de Crédit, dans la 
limite du contingent de titres attribué à cha- 
que guichet de souscription. 

L’émission sera close très rapidement. 


SOCIÉTÉ ANONYME A CAPITAL VARIABLE 


Siège Social : 31, Rue de Provence, PARIS, 


85.000 Comptes - 275 Millions de Dépôts 


11 AGENCES : 
31, Rue de Provence. 
PARIS 29, Boulevard Bourdon. 
29, Boulevard du Temple. 


BORDEAUX — CAMRRAI — CHATEAU-THIERRY 
Douai — LIMOGES — LYON — NANCY — ROUEN 


plus de 1800 Caisses Correspondantes 


Taux des Intérêts 
à VUE (disponible immédiatement). 3,50 o/o 


d'LAN reines sas sue 5 » » 
à 2 ANS noue petites 5,25 » 
a 'DANB aus an en en uen 5,50 

Comptes avec Carnet de Chèques... 3 » » 


Toutes Opérations de Banque et de Bourse 


Pour tous renseignements écrire 
au Siège Social ou à l’une des Agences. 
Less ns ces mn gun te is "CIN Ne 


CRÉDIT FONCIER DE FRANCE 


EMISSION 


de 1.500.000 Obligations Communales 
& 1/4 0/0 à LOTS 
au capital nominal de 1.000ir. 
rapportant 42 fr. 50 d'intérêt par an nets de 


l'impôt cédulaire sur le revenu des capitaux 
mobihers et remboursables au plus tard 50 ans 


Prix d'Emission : 987 fr. 50 

500 fr. en souscrivant. 

487 fr. 50 à la délivrance des titres 
(du 1° au 12 Juillet 1932) 


228 lots nets d'Imp. - mont. annuel 3.600.000 f. 


Payabies 


le 1° tirage aura lieu le 11 Octobre 1932 


scriptuons seront servies au fur età me- 
are des demandes dans la linnte des titres dis- 
ponibles à chaque guichet. Elles sont reçues dès 
maintenant au Crédit Foncier de France à Paris 
19, rue des Capucines, chez les Agents de change, 
dans les Banques et Etablissements de Crédit, 
leurs Succursales et Agences, à ia Recette cen- 
trale des Finances de la Seine, chez les Tréso- 
riers Payeurs Généraux, Receveurs particuhers 
des Finances, Receveurs-Percepteurs et Percep- 
teurs chargés du PSS es Coupons des 
Obligations du Crédit Foncier. 


La notice exigée par la loi a eté publiée au 


B. À. L. O. du 18 Avril 1932. 


